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Opéras-Gom. en^vers. 2« V 



PERSONNAGES. 



LE SEIGNEUR. . 

LE BAILLI. V. 

LUBIN. 

ANNETTE. 

Un domestique da château. 

ACTBES DOMESTIQUES. 



ANNETTE ET LUBIN, 



'_ j». 



COMKDIE. 



SCÈNE L ."-. 

Le théâtre représente une campagne : on nroft Un bois 
d'an côté , et de l'autre no coteau. Sar le*^ devant du 
théâtre il y a une cabane de verdure à moitié îaàxe. 



LE BAILLI, LE SEIGNEUR. 
(On entend- un bruit de cors de chasse.) 

▲ RIETTB DIALOGUJSE. 

LE SEIGBEUIt. 

15ailli. 

le bailli. 

Monseigneur, Monseigneur. 

LE SEIGNEUR. 

N'ayez-vous pas vu mon piqueur? 
Avez-vous vu le cerf? Mes chiens ont pris le change. 

LE BAILLI. 

Ah ! Monseigneur, c'est une chose étrange ! 
Il £aul le décréter et le mettre en |irison. 



ANNETTE ET LIJBIN. 

LE SEiailEVII. 
• • 

LE VACLliI. 

•• > • 

C'est un rapt.... •'•'. *' 

Ltr êzidvzvvi, 
>">- «'«Bieiftdt yen l€ l»ois. . «i 

.-. *".*- £»B BAILLI. 

* • • 

Vou^ct^s sê)|neiir dm vMlaf e , 
Vou^.de^i niaintehir les lois. 

•\-"-/ LE SEIOHEUB. 

.. Fiçfts€i votr« veiAnage. 

LE BAILLI. 

LE SEIOS^Un. 
Le cerf ?.... 

LE BAILLI. 

Aonetle.... 

LE SEIGBEUB. 

Mon piquear> 
LE BAitLi. 

Monseigneur, Monseigneur. 

LE SEiaSEVB. 

Finisse! votre verbiage ; 
De ce côte j'entends le cor. 

LE BAILLI. 
Monseigneur, demeures encor. 

ENSEMBLE. 
LE SEIOUEBn. LE BAILLI. 

J'entends le cor. Restes encor. 

LE BAILLI. 

Oui, MoDseîgoear, l'aflkire est crimioeUe. 



SCÈIÎE I. 

'Annetle est fille ; et Labin est garçon ; 
Ils s'aiment loos les deux. 

LE SEIOVEOB. 

La chose est nattirelle. 

LE BAILLI. 

Quoi I s'aimer sans permission ! 
LE SEiosEtrn. 
En fàut-il pour s'aimer Z 

LE BAILLI. 

Mais Annette est si belle ! 

LE SBIGBEUB. 

Oui dà ! je ne la connais pas. 

LE BAILLI. 

Ah 1 Monseigneur , qix'elle a d'appas ! 

AIR : Quand la bergère vient dea champs i 

Annette , à l'âge de quinze ans , 
Est «ne image du printems .- 
C'est l'aurore d'un beau matin , 

Qui ne veut naître 

Et ne paraître 

Que pour Lubin. 

Son teint, bruni par le soleil , 
Est plus piquant et plus vermeil . 
Blancheur de lis est sur son sein ; 

Mouchoir le couvre , 

Et ne s»enl4?ouvre 

Que pour Lubin. 

Sa bouche appelle le baiser ; 
Son regard dit qu'on peut oser ; 
Mais tout autre oserait en vain ; 

C'est une rose 

Qui n'est ëdose 

Que pour Lubin . 

1. 



6 ANNETTE ET LUB15. 

Ses yeux , qui savent tout charmer , 
Semblent nous dire de l'aimer ; 
Mais un amant voudrait en vain 

Se faire entendre : 

JEUe n'est tendre 

Que pour Lubin. 

LE S£IG!iEUH. 

Quel est donc ce Lubia ponr être si chéri ? 

LE BAILLI. 

C'est un drôle vraiment bien taillé , bien nourri.] 

laiETTE. 

Lubin est d'une Cgure 
Qui met tout le monde en train ; 
Sa gaité naïve et pure 
Annonce un cû^ur sans chagrin. 
C'est l'instinct de la nature ; 
C'est le regard du désir : 
Du bonheur c'est la peinture ; 
C'est le rire du plaisir. 

Il ne s'inquiète 

De rien, de rien. 
Et le cœur d'Annette 

Est tout son bien. 

Ou ne les voit jamais dans le village , 
C'est tous les jours fcte pour eux. 
Us vivent pour eux seuls. 

LE SEIONEVn. 

Ils en sont plus heureux. 
Le grand monde est Tccueil du sage. 

^Xi\. AIR: Une jeune batelière. 

Ce n'est que dans U retraite 
Qu'on jouit des vrais plaisirs-. 
Sans regrets et sans désirs , 
I/umc est libre et satisfaite. 
Heureux ! heureux dont le cœur 
Trouve en soi tout son bonheur ! 



SCENE II. 7 

La vertu douce et tranquille 
Fuit le faste et la grandeur ; 
L'innocence et la candeur 
N'habitent que cet asile : 
Heureux ! heureux dont le cœur 
Trouve en soi tout son bonheur ! 

LE BAILLI. 

Excusez-vous Lubin? 

I.E SEIGNEVB. 

Non, ce serait dommage 
Qu'Annettc fût le prix d'un amour villageois. 

LE. BAILLI. 

Voilâ Lubin qui soit du bois , 
Parlez-lui. 

LE SEIGVEUB. 

Je ne puis m'arréter davantage ; 
Conduisez-moi par ce sentier , 
Vous reviendrez après les épier. 

SCÈNE II. 

LUBIN arrive portant sur sa tête un faisceau de 

feuillage. 

ARIETTE. 

(Pendant cet4c ariette , Lubin taille dés branches d'arbres^ 

et arrange la cabane. ) 

Pour mon Annette 
Formons une maisonnette,; 

Pour mon Annette 
La peine ne coûte rien : 

Non , non , rien , rien , 
Annatte m'en paira bien. 



s ARNETTE ET E.UB1TI. 

Fort bien , fort bien. 
Je ne veui pour salaire 

Que lui plaire , 
Toai le reste ne m*est rien ; 
Non , rien. 
Ces rameaux ëpais , 

Serres de près , 
Nous donneront du frai5* 
Cet asile heureux 
Fait pour nous deux , 
Suffit à tous nos vœux. 
Ici ions les deux 
Nous serons heureux. 
Avec Annette , 
En ces lieux je me plais. 

Ma. maisonnette 
Est un petit palais : 

Avec Annette, 
J'y trouverai tonfours 

Les jours trop courts. 
Pour elle que {e prenne 
Quelque peine , 
Je m'en trouve toujottv»-bien , 
Très-bien : 
Avançons l'ouvrage , 

Bon, courage^ 
Ne n^ligeons rien , 
L'on m'en paira bien. 

étendons pour tapis cette natte de jonc , 
N'oublions pas les moindres choses. 
Sur ce petit banc de gazon » 

p[«s de Lubin , Annette, il faut que tu- reposes. 

Un si joli réduit ferait envie an roi ; 
Mais il y faut étce avec td. 

ABIBTTE. 

Da te , Citiano » non ponio ondar. 

Ma rhère Annette 

N'arrive p«« j ( J^is > 



SCÈNE II. 

Tout m'ioquièU- 
Hâte tes pas, 
Viens dans mes bras : 
Viens dans ni«s bras ; 
Lé ums t'avance , 
Jesniscn transe. 
Je suit en transe , 
Le tenu Cavance , 

Hâte-toi, 

Je VatUnds ; 

JeUvoi, 

Je l'entends. 
Non, non, non , )e l'enrisage, 
Qooique absente , 
J'ai son image 
Touionrs présente : 
Ah ! que l'attente 
Me fait souffrir ! 
Pour me distraire , achevons mon ouvrage. 
Tu tardes trop, je n'ai pins de courage. 
Ab ! ah ! ah I que l'attente 
M'impatiente , 
Me tonrmente ! 
Annette absente 
Me fait mourir^ 
Me fait mourir , 
Me fait mourir , 
Me fait mourir. 

Arrêtons.... 

Ikoutons... 
Oui > l'entends.... accourir... 
C'est le bruit du aéphir , 

Des rameaux , 

Des ruisseaux. 
Ma chère Annette 

N'arrive pas » ( Tfiafou.) 

Tout m'inquiète , 
Tout m'inquiète , 

Hélas! 
Tout mlnquiète. 
L'heure s'avance , 
Je suis en transe , 
L'heure s'avance. 
Ahlahfabiah! Lubin, 



10 ANNETTE ET LUBIN. 

Quel chagrin ! 
Ecoutons •, c'est eu vain. 
Ah ! ah ! que Pattente 

M'impatiente , 

Ah! que l'attente 

Me fait souffrir ! 
De ce coteau >. regardons dans la plaine ; 
Je ne vois rien , tout redouble ma peine. 

Ma chère Annette, 

Toi , M leunctte , 

Tu vas seulette ! 
Si par malheur on t'attend , on tQ guette !.... 
Ah ! ma chère Annette , 

Ah ! que l'attente 

M'impatiente 

Et me tourmente ! 

Ah ! que l'attente 

Me fait souffrir ! 

Annette absente 

Me fait mourir. 

Me fait mourir. 

Mais il o'est pas si tard qne je le pense. 
Je mesure le tems â mon impatience , 

Plus qa*à la haatenr du soleil ; 
Sans doute Annette éprouve un sentiment pareil. 



SCÈNE III. 



ANNETTE, LUBIN. 

A M B £ T T E , dans l'enfoncement du théâtre . 

AIR : Ce n'est point une Jolie. 

C'EST la fille à Simonette , . 
Qui porte un panier d'œufs frais. 

LUBI9, récite. 
Pour le coup la voilà y je n'ai plus dé souci. 



SCÈNE III. iT 

ASi9ETTE chante. 

Elle voit une fauvette , 
I:ile veut courir après. 

L u B 19 , continuant de trarailler . récite. ^ 
'Allons , allons , Lubin , dépêche. 

ANHETT'E chante. 

Le pied glisse à la pauvrette , 
Tout d'son long la v'ià sur l'pré. 

LUBIN recule. 
Puisons un peu de cette eau fraîche. 

ASI8ETTE chante. 

Qu'aller dire à Simonettc? 
Elle avait cassé ses œufs. 

LVBIS. 

Le bouquet que j'ai fait , où donc ? Ah ! le voici/ 

ABSETTE. 

Si bien que la mère Jeanne 
Qui trouvait l'prunier trop haut 
Grimpit d'bout dessus son âne , 
Et sur l'arbre n'Gt qu'un saut ; 
\'la-t-il pas qu'la branche casse? 
L'âne a peur, adieu , bonsoir; 
Jeanne tombe avec la jAranche ; 
Dam', pourquoi se laisser choir? 

La petite Guillemette 
Au marché portait ses œufs -, 
Sur son gain elle projette 
D'avoir une vache ou deux. 
Une vigne elle s'achète 
Avec le produit du lait ; 
Ensuite une maisonnette ; 
Un projet est bientôt fuit. 

La voilà déjà fermière , 
Son bien elle fait valoir ; 
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La voilà qui devient fière 
Du sort qu'elle doit avoir ; 
Elle saute d'allégresse ; 
Mais un caillou la fait choir. 
Œufs cassés , adieu richesse ; 
Ne comptons point sur l'espoir. 

Me voiJd , je mis hors dlialeiiie. 

LUBIV. 

Tu m'as causé bien de la peine. 

ANSETTE. 

J ai tant coaru ; vois donc comme le cœur me bat. 

LUBI5. 

Te voilà dans un bel état ! 
Morguenne aussi , pourquoi venir si vite ?. 

AUBIETTE. 

Je vais plus doucement , Lubin , quand je te quitte. 

LUBIH. 

Laisse-moi te gronder ; tais-toi. 

ABBETTS. 

Gronde, si tu le peux. 

LDBIN, lui essuyant le visage. 

Ah ! la pauvre peûte ! 
Ah l comme elle a chaud ! 

ABBETTE. 

Eh bien ? 

LUBIH. 

Quoi? 

ABBETTE, souriant. 
Qtoode doue. 



SCÈNE III. i3 

LUBiN, l'embrassant. 
Voiià pour t'appreodre 
A venir te moquer de moi. 

AIIVBTTE. 

Je sertis fille à te le reodre. 

LUBIV. 

Tu n'iras plus si vite ? 

ANBETTE. 

Non; 
Je te demande bien pardon 
De n'être pas plus tôt venue. 

LIT B 19. 

Bon! te voilà bien corrigée. 

ANBETTE, regardant la cabane. 

Eh l mais ! 
Mais quel objet frappe ma vue I 

lUBltl. 

Pour toi cette cabane est faite tout exprès. 
Du côté du midi , vois comme elle est garnie ; 
C'est pour te garantir ou du soleil trop fort , 

Ou des injures de la pluie ; 
Et ces jours ménagés exprès vers la prairie , 

Noos donnent la firalcbcur du nord. 

ANSETTE. 

AlB : you9 y perdes vos pas. 

Pour orner ma retraite , 
Tes soins n'épargnent rien ; 
Avec toi ton Annelte 
Se trouve toujours bien. 
La chaleur, la froidure , 
Tout ça n*Mt rien pour moi , 

Opéra*-Com. en vers. 2, 2 



fi4 ANNETTE ET LUBIN. 

Le seul mal que ) 'endure 
C*est d'être loin de toi. 

LUBIS. f 

Rien n'anoonce ici la grandeor : 
Mais j'y retrouve Anoetle , Annette et le bonheur. 

ANSETTE. 

AIR : Votre toutou vous flatte. 
Rien ne nous est contraire. 

LUBiir. 
Nous sommes satisfaits. 

ANSETTE. 

De la nature entière 
Nous goûtons les bienfaits. 

LUBIN. 

Ma clière! 

EUSEMBLE. 

La lumière et Pair sont à nous ; 
Nos cœurs sont purs, nos jours sont doux. 

ANSETTE. 

["outes ces maisons magnifiques 
Qu'à la ville on trouve partout , 
Ne valent pas nos toits rustiques. 
Ces ibiillages nouveaux sont bien plus de mon goût , 
Que ces planchers pleins de dorure , 
Où Ton ne voit le bonheur qu'en peinture. 

LUBItr. 

Les grands ne sont heureux qu'en nous contrefesant ; 
Chez eux la plus riche tenture 
rie leur paraît un spectacle amusant 
Qu'autant qu'elle rend bien nos champs , notre verdure , 
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Nos danses sous Tonneau , nos travaux , nos loisirs. 
Ils appellent cela , je crois , on paysage. 

ABSETTE 

Ah ! Lubin , nous devons bien aimer nos plaisirs , 
Puisqu'il faut tant d'argent pour en avoir Timage. 

LUBIN. 

Pauvres gens î leur grandeur ne doit pas nous tenter : 
Ils peignent nos plaisirs , an lieu de les goûter. 

AIR : detfleureties. 

Ces lits , où la mollesse 

S*anit avec les maux , 

Nourrissent la paresse 

Sans donner le repus. 
Sur nos gazons l'on sommeille 
Tranquillement et d'abord. 
Comme on y dort ! 

AS9ETTE. 
Comme on y veille ! 

Eh ! que ne viennent-ils , comme nous , deux à deux , 

Habiter ici des cabanes, 
Courir , sauter , danser \ prendre part ^ nos jeux ?, 

LOBIN. 

Bon ! ils marchent comme des canes. 

AHITETTE. 

Ils sont bien à plaindre ; pour moi , 
Je suis légère et j'en profite. 
Lubin , i'aime â courir bien vite , 
Surtout quand )e cours après toi. 

LUBIB. 

Oh ! nous courrons tantôt : la chaleur nous invite 
A prendre ici le frais : fesons notre repas ; 



ïÙ ANNETTE ET LUBIN. 

Aonette , ta n'attendras p«s ; 
Cette eau pure , ce lait voot fa^re 003 ^éliocs ; 
Des fruits nouveaux de la saison 
Je t'ai réservé les prémices. 
A propos j'oubliais... 

ASVETTE. 

Quoi doDC ? 
LU BI5, lui donnant une branche de roce. 

AIB. 

Cher Annette , reçois Thommage 
Que chaque jour te rend mon cœur; 
Ce bouquet est la douce image 
De ton éclat , de ta fraicfaeur. 
Pour donner encor plus de grâce 
Aux fleurs dont pour toi je fais choix. 
Contre ton sein qu« je les place ; 
Ces deux roses en faront trois. 

ANHETTE. 

Ah ! Lubin; je te remercie ; 
Avec ce bouquet^là je me croixai jolie. 

LDBIS. 

Repose-toi Air ce banc de gazon ; 
Notre dîner est simple et sans façon : 

Quand c'est l'amitié qui l'apprête. 

Chaque repas est un festin. 

AH5ETTE. 

Tout ce qu'on peut servir dans un grand jour de fête 
Ne vaut pas un morceau de pain 
Que je mange avec toi , Lobin. 

( On entend un ramage d'oiseaux . ) * , 
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LUBIN. 

A ta saoté. 

ANVEXTC. 

Quand je hois ft Ja tienne , 
Lubin , c'est tonjoars à la mienne. 

tUBtV. 

Ne bois pas tout , que J6 boive après toi : 
Changeons de tasse. 

AHHETTE. 

Allons, tiens, boi. 
( Le r&tnage d'oiseaux r«comineBc«. ) 
CUBin. 

£ntends-ta les oiseaux, Anoette? Leur ramage, 
Pendant notre dîner, semble se rapprocher. 

ABiII£TT£. 

Nous ne sommes pas faits pour les efiaroucfaer ; 
Nous nous aimons, nous parlons leur langage. 

L u B I s. 
Mais ta voix cependant me flatte davantage. 

ASSETTE. 

Si tu le veux , je vais clianter. 

LUBm. 

Oui , je suis prêt ^ t'écouter. 

ASBETTE. 

AIB. 

U élait une fille , 
Une fille d'honneur. 
Qui plaisait fort à son seigneur -, 
£n son cbemin rencontre 
Ce sei^eur déloyal , 
Monté sur son cheva!. 

2. 



Ii8 ANNETTE ET LUBIN. 

Mettant le pied à terre , 
Entre ses bras la prend , 
Embrasse-moi, ma belle enfunt. 
Hélas ! ce lui dit-elle , 
Le cœur transi de peur. 
Volontiers , Monseigneur. 

Rassure-toi, brunette , 
Et donne^moi ton cœur ; 
Car je veux faire ton bonheur. 

liens , tiens : prends cette bague- 
Et ma montre d'or ^n , 
Et de l'argent tout plein. 

Mon frère est dans ses vignes ; 
Vraiment s'il voyait ra , 
Il l'irait dire à mon papa. 
Montez sur cette roche , 
Jetez les yeux là-bas ; 
Ne le voyea-vous pas ? 

. Tandis qu'il y regarde , 
La finette aussitôt 
Sur le cheVal lie fait qu'un saut. 
Adieu , mon gentiz'homme ; 
Et zesle , elle s'en va ; y 
Monseigneur reste là. 

Cela vous apprend comme 
Oa attrape un méchant ; 
Quand on le veut, on se défend. 
Mais on ne voit plus guère 
De ces filles d'honnei,ir. 
Refuser, un seigneur. 

LUBIN. 

Pardi ! pardi ! c'est un bon tour. 

La drôle de chanson ! 

AWNETTE. 

Labin , chante â ton tour ; 
J'aurai plus de plaisir. 

LUBtU. 

Tiens , tiens^ je vais t'npprendre 
La chanson qu'au château Ton me dit l'autre jour. 



^. 
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• SCÈNE IV. 

LUBIN, ANNETTE, LE BAILLI. 

• LE BAILLI, à part. 
Ils sont lâ ; doucement : approchons pour cniendie. 

Ah! c'est Tair qu'en chante au château? 

Oh! cela doit être bien beau. 

( Pendant cette ariette , le Bailli écarte doucement les brrm- 
ches , et passe sa tête au travers. ) 

lu'bin. 

AIB. 

Du Dieu des cœurs 
On adore l'empire ; 
Lui seul avec des fleurs 
Enchaîne tout ce qui respire. 

ASSIETTE. 

Tiens , ta belle chanson m'ennuie. 
Que veut dire le Dieu des cœurs ? 
£t des chaînes avec des fleurs ? 
Chante-m'en une plas jolie , 
Mon cher ami Lubin. 

LE BAILLI, à part. 

Mon cher ami Lubin ! 
AH l qu'il est lieureux , le coquin ! 

ARBETTE. 

Ces chanson» du château ne valent pas les nôtre?. 



ao ANNETTE ET LUBIN. 

LUBIir. 

Bon , k la ville on en diaiite bien d'autres : 

On y parle de pleurs , de craintes , de tourmens , 

C'est de Tamonr , des rivaux , des amans , 

Des soupirs , des soupçons , des plaintes , 

Des flammes , des ardeurs éteintes. 

ABSCTTE. 

Ke m'aime pas comme â la ville. 

LSBIH. 

Oh ! non. 
Notre amitié vaut mieux. 

LE BAItLl» à part. 

Ah ! comme ils se regardent I 

AB9ETTE. 

Mais où sont nos troupeaux ? 

X.UB1JI. 

Lâ-bas dans ce vallon. 

ASHETTE. 

I 

Je nains... 

LUBIN. 

Va , va , nos chiens les gardent. 
J'y vais voir, j'y vat$ voir. 

AIIBETTE. 

Sans moi? 

LUBIK. 

To te fatign?rais , reste , repose -toi.. 
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SCÈNE V. 

ANNETTE, LE BAILLI. 
AR9ETTE, saiu VOÏT U baUli . 

AOMANGE. 

LuBiv , pour me prévenir , 

Lit dans ma pensée : 
Et lit même à le servir 
Je suis empressée. 
Son intérêt m'est commun ; 

Mon bien est le nôtre -, 
Et l'ouvrage que fait l'un 
Est toujours pour l'autre. 

Avec lai qae je -sais faeomiae! 
■Aassi i'aimé-)6 bMD. 

LE BAILLI, Us poings sQf les odtéc , et seeouant la Icté. 

I9'étes-¥0us pas hontease ?, 

AKSIETTE. 

Ah! vous m'avez fait peur. 

LE BAILLI. 

SoDt-ce là les leçons 
Qae vous donnait votre défunte mère? 
La paovre femme, hélas! 

AflBETTE. 

D'où vient votre colère? 

LE BAILLI. 

Vous a-t-«lle ordonné d'écouter les garçons? 

AKBSTTE. 

Oh! joniMS cela ne ss'afrive. 
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LE BAILLI. 

Ne le croiraît-oD pas à sa mine naïve? 

Et Lubin, s'il vous plaît , Lobin? 

ASBETTE. 

Ce n'est pas un garçon. 

LE BAILLI. 

Quoi donc?! 

AUBETTE. 

Cest mon cousin. 

LE BAILLI. 

Votre cousin! 

ARflETTE. 

Cousin, vous difi-je; 
Comment donc ? Cela vous aflligë?i 
Vous avez tort; mais, monsieur le Bailli, 
Que n'avez-vous une cousine aussi ?i 

LE BAILLI. 

Vous ne le quittez pas. ' 

^ ASSETTE. 

Ah ! vraiment je n'ai gatdeV 
Je m'ennuîrais sans lui. 

LE BAILLI. 

Fort bien ! 
Son entretien vous plait. 

'AUBETTE. 

Souvent il me regarde, 
Et semble me parler, quand même il ne dit rien. 
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LE BAILLI. 
AIR • Une faueur, Lisette. 
Il vous dit qu'il vous aime. 

ASSETTE. 
Oui , monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 
Vous lui dites de même. 

ABHETTE. 

Oui , monsieur le Dailli. 

LE BAILLI. 
Il prend la main , la baise. 

A9NETTE. 
Oui , monsieur le Bailli. 

"LZ BAILLI. 
Cela vous rend bien aise. 

AHHETTE, avec transport. 
Oui, monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 
Sans doute , il vous embrasse ? 

AHUETTE. 

Oi) \ cent fois , mille fois 
Dans un jour, et, si je l'en crois, 
Ce n'est pas assez. 

LE BAILLI. 

Quelle audace ! 
Vous me faites pâlir d'eflroi, 
Comment! Annette , il vous embrasse ! 

AD 5 ET TE. 

Eh! pourquoi pas? Je Tembrasse bien,. moi. 
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LE BAILLI. 

Que dites-vous? Est-il possible?. 
Vous t'embrassez! 

AaillETTE. 

De tout moo caur. 

LE BAILLI. 

Ce que vous dites est terrible. 

AWITETTE. 

Gela ne me fait pas cependant de frayeur. 

LE BAILLI. 

Allons, avouez tout; ayez-en le courage. 
Qu'accordez- vous encor? 

AVHETTE. 

Que peut-oo davantage? 

LE BAILLI. 

Rien. 

ASHETTE. 

Ne me trompez pas : j'aurais bien du cbagrin 
De refuser quelque chose h Lnbio. 
Lui rendre la pareille est un droit légitime. 

LE BAILLI. 

Et vous logez ensemble? 

AMUETTC. 

Oui, sous le même toit. 

LE BAILLI. 

Mais jamais cela ne se voit. 

ASSETTE. 

jEh! bien, venez chez nous, vous le verrez. 







SCÈNE V. 
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LE BAILLI. 
ANNETTE. 


Quel 


crime l 


Qa'est-ce qu'un 


crime? 










LE BAILLI. 








Ânnette. 


Et vous le demandez 
, hélas! vous vous perdez. 




■ 



ARIETTE. 

Si par les vents nos champs sont ravages , 
Si par les loups nos moutons sont mangés , 
Si le tonnerre tombe et consume nos granges , 
Si la grêle détruit l'espoir de nos vendanges , 

Nos babitans vous accuseront tous , 
Et s*ils meurent de soif, il s'en prendront à vous. 

ANNETTE. 

Bon! bon ! notre amitié ne fait mal à personne. 

LE BAILLI. 

Votre amitié! c'est de Tamour. 

ANNETTE. 

O ciel! 

LE BAILLI. 

Et cet amour est criminel ; 
Mais n'appréhendez pas que je vous abandonne. 
Pour réparer la faute il n'est qu'un seul moyen ; 

Annette, je vous aime bien. 

ANNETTE. 

oh! vous avez l'ame trop bonne, 
Car moi , je ne vous aime pas. 

LE BAILLI. 

Épousez-moi pour sortir d'embarras; 

q 
Opéras-Com. en vers* *• *' 
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Voue conduite alors ne sera plus suspecte : 
On vous respectera comme l'on me respecte. 

ASSEITE. 

On ne jasera plus sur moi ? 

LE BAILLI. 

Non, c'est un fait. 

A-NHETTE. 

Quai ! je verrai Lubin sans que Ton en murmure? 

LE BAILLI. 

Vous ne le verrez plus ; ce serait une in jure. »« 

AS5ETIE. 

Oui-dâ! gardez votre secret. 

LE BAlLXI. 

AIR : Un jour dans un vert bocage. 

Lubin a la préférence : 
Poursuivez 
Et bravez 

Mon choix 
Et les lois , 
Le ciel en prendra vengeance. 
Que de maux pour vous je prévois ! 
Peut-être serez-vous mère ; 
Des enfans dans la misère , 
Comme vous haïs 
Dans tout ce pays , 
Seront des objets de mépris. 
Je vois de pauvres enfans , 
Intéressans, 
Fortinnocens, 
Maudire et leur mère et leur père. 

ASBETTE. 

Ah ! Monsieur.... 

LE BAiLLI. 

J'ai peur..^ 



SCÈNE \T. 


A«NETT£. 

r 


Mon coeur.... 


LE BAILLI. 


D'il erreur.... 


ANNETTE. 


Transi.... 


Saisi.... 
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LE BAILLI. 
Tremblez. 

ASNETTE. 
Vous me troublez. 
LE BAILLI, à part , en s*en allant. 

Rendons compte au Seigneur de lear témérité : 
Employons son autorité. 



SCÈNE VI.. 



ANNETTE. 

Jt suîs confuse : ah! que viens-je d'entendre ! 
'Aux maux qu'il m'a prédits je ne peux rien comprendre. 

ARIETTE. 

Pauvre Annette ! ah ! pauvre Annette ! 

Quelle douleur secrète 

"Me frappe et m*inquiète ! 
Dans les larmes ; 
% Dans les alarmes , 

Je vais donc passer mes jours ! 
le croirai-je ! Ah! tendre mère! 
Des enfans dans la misère. 
Cette image désespère.... 
A qui donc avoir recours? 
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Pauvre Annette ! ah ! pauvre Annette ! 
Quelle douleur secrète 
Me frappe et m'inquiète ! 
Quelle atteinte ! 
Déjà la crainte 
Fait couler mes pleurs. 
Des enfans dans la misère ! 
Cette image désespère. 
Je cède à mes malheurs. 

SCÈNE VII. 

ANNETTE, LUBIN, 

LUBIN. 

'Annette , nos troupeaux ne sont point en danger : 
Ne songeons plus.... Mais qui peut t'affliger?, 

ANNETTE. 

Le Bailli sort d'ici; je n'oserais te dire..,. 

LUBIN. 

Quoi donc? quoi donc?, 

ANNETTE. 

Nous nous verrons maudire. 

LUBIN. 

Par qui? 

ANNETTE. 

Par nos enfans. 

LUBIN. 

Mais nous n'en avons pas. 

ANNETTE. 

Le Bailli m'a prédit que je serais la mère ^ 
Et c'est toi qui seras le père. 



c 



SCÈNE VII. a9 

LUBIB. 

Père! mère! c'est drôle... Eh bien! est-ce le cas 
De te chagiiner de la sorte? 

ABBETTE. 

Comnieiit se poumit-il? 

LUBIN. 

Je n'en sais rien... Qu'importe ? 
Noos aurons des cnfans : tant mieux. 
Âb! qa'im petit Lobin rendrait mon coeur joyenx! 
Il t'aimerait comme je t'aime : 
liens, ce serait le trésor & nous deux. 
Si c'était une fille, eh bien! c'est tout de même; 
Douce et gentille comme toi, 
C'est encor un tiésor i moi. 

ASSETTE. 

Mais, selon le Bailli , ces chers enfaus peut-être 
Ne voudront pas nous reconnaître. 

LUBin. 

Ils nous reconnaîtront; va, ces pauvres enfans 
Ressembleront à nous , seront d'honnêtes gens ; 
lis suivront nos leçons. N'aimais-tu pas ta mère ?, 

AKBETTE. 

!Ali! oui, Lubin. 

LUBin. 

Et moi , comme j'aimais mon père ! 
Ah ! que n'est-il encor? 

AUNETTE. 

Comme on s'aimait chez nons ! 

LUBIN. 

£st-on de bonne race? il faut que l'on en tienne; 

3. 
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Bien n'est plas naturel. Ebl par la ventridienne , 

Les moutons ne font pas des loops ; 

Ce vilain Bailli t'en impose. 

ANSETTE,en sanglotant. 

Il dit.... qu'on va nous faire ailront; 

Il dit... que nous serons la cause 
Que , dans ce pays-ci , les vignes gèleront. 

LU BIN. 

Nous ne gèlerons pas , nous ; cela me coasole. 

ABNETTË. 

Si je l'en crois sur sa parole , 
Il trouve affireux tout ce que nous disons. 

Lorsque nous cherchons à nous plaire , 
Ce sont des ami liés que nous comptons nous faire , 
Eh bien ! tiens, c'est l'amour que tous deux nous fesons. 

LDBI9. 

L'amour ? 

AII9ETTE. 

Va , laisse-moi : je ne suis plus tranquille ; 

Nous nous aimons comme h la ville , 

L'amour fera notre tourment. 
Je t'aime , et je voudrais t'en faire des reproches , 

Je tremble dès que tu m'approches , 
Je t'ai cru mon ami , tu n'es que mon amant. 

AIR : // est donc prai, Lucile. 

Jeune et novice encore , 
J'aime de bonne foi. 
Cet amour que j'ignore 
Est venu maJgré moi ; 
Je ne s ivais pas même 
Son nom jusqu'à ce jour. 
Hélus ! dès que l'on aime , 
On a donc de l'amour? 



SCÈNE VII. 3i 

Ta voix seule me touche; 
Par un charme flatteur. 
Chaque mot de la bouche 
Passe iusqn'en mon cœur. 
Loin de toi , ta bergère 
N*aurait pas un beau jour. 
Hélas ! comment donc faire 
Pour n'avoir point d'amour? 

Des fleurs que tu me cueilles 
Je me parc au matin ; 
Le soir tu les effeuilles 
Pour parfumer mon sein. 
Ton soin est de me plaire ; 
C'est le mien chaque jour. 
Hélas ! comment donc faire 
Pour n'avoir point d'amour? 

LUBIS. 

Notre amitié, ma chère , est bonne. 

Tenons-nous-y. 

A5I<ISTTE. 

Mais en efîbt , 
Labin , quel mal avons-nous fait ? 

LU BIH. 

AIR : Je vous trouve pluâ belle. 

Le cœur de mon Annelte 
Et le mien ne font qu'un. 
Moulons , chien et houlette , 
Chez nous tout est commun. 

ASSETTE. 

Eh! mais, oui-dà. 
Comment peut-on trouver du mal a ça ? 

ESSEBIBLE. 

Oh! nenni-dà. 
Comment peut-on trouver du mal à ra? 

LUBIN. 

Tes lèvres demi-closes 
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Respirent un air frais ; 
Croyant sentir des roses , 
Je m'approche tout près. 

£h ! mais , etc. 

Une abeille farouche , 
Un jour pique ta main. 

ÀBRETTE. 

Un baiser de ta bouche 
En fut le médecin. 

£h ! mais , etc. 
LOBIN. 

Tu h! sens à la gène , 
Le soir y dans ton corset , 
Moi, te voyant en peine. 
Je défais ton lacet. 

£h ! mais , etc. 

Quelquefois tu sommeilles 
Doucement dans mes bras. 

ABBETTE. 

Quelquefois tu m'éveilles. 
Mais )e ne m'en plains pas. 

Eh! mais, etc. 

LUBIB. 

Souvent sous cette treille 
Mon Annette s'endort. 
Et ma voix la réveille. 

ABBETTE. 
Je m'en plaindrais à tort. 
Eh ! mais , etc. 

LUBIB. 

Quand la chaleur ardente. 
L'été , se fait sentir. 
Doucement je t'évente. 
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A5NETTE. 
C'est ponr me rafraîchir 
£h ! mais , etc. 

LUBI5. 

J'alJume des bourrées , 
Quand viennent les grands froids ; 
De mes mains réchauffées 
Je réchauffe tes doigts. 

£h ! mais , etc. 

En courant sur l^herbette , 
Tu cassas ton lacet. 

ÂKHETTE. 

Tu donnas ta rosette 
Four serrer mon corset. 

£h ! mais , etc. 

EBSEMBLE. 
Oh ! nenni-dà « etc. 

ARRETTE. 

Mais Yoîlà tom , pourtant : il dit que c'est an crime, 
Est-il donc ^rai , Lobin l 

LUBIN. 

Gesse de t'alanner : 
Cest on mal de haïr, c'est ou bien que d'aimer. 

ABRETTE. 

Ponr rendre Tamonr légitime , 
Il fant qu'on se marie. 

LUBIR. 

Eh bien! 
Marions^nous. 

ARRETTE. 

Comment fant-il s'y prendre? 



V. 
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LUBIN. 

Comment ? Ma foi , je n'en sais rien ; 
Le Bailli pourra nous l'apprendre. 

ASSETTE. 

m'y compte pas : c'est lui qui prétend m épouser. 

LUBI5. 

C'est donc pour lui qu'il ose proposer... 

AîISETTE. 

Le voilà : je suis tout en transe. 

LUBIH. 

A son aspect, je me sens en fureur, 
Et je vais lui parler... 

Â5NETTE. 

Oui , mais avec douceur ; 
Te l'exige de toi. 

LUBIN. 

Soit. 

AB9ETTE. 

Je fuis sa présoice. 

( Elle entre dans la cabane. ) 



SCÈNE VIII. 



LE BAILLI, LUBIN, ANNETTE, dansla 

cabane. 



LDBI5. 

HoLA ! eh ! monsieur le Bailli ! 
C'est donc vous , c'est donc vous qui chagrinez Annette ,. 
Et qui lui défendez de m'aimer ?, 



/ : 
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LE BAILLI. 

Est-ce ainsi 
^ue tu m'oses parler ?, - 

LDBIN. 

Annctte s'inquiète , 
( Il regarde Annette, qui lui fait signe de ne point se fâcher.) 
£lle pleure.... morgue.... si je n'étais poli.... 

LE BAILLI. 

Tu perds cette jeune innocente. 

LUBIR. 

Moi , je la perds! ohl que nenni! 
Je saurai la trouver. 



(Haut.) 
IVIalbeureux ! 



LE BAILLI, à part. 
Je crois qu'il me plaisante. 

LUBIS. 

Malheureux vous-même ! vraiment o«. 

LE BAILLI. 

AIR : Tout de fil en aiguille-^ 

Ton amour te prépare 
Le plus funeste sort .- 
Tous deux il vous égare ; 
11 faut qu'on vous sépare. 

LUB19. 

Serait-on si barbare ? 
J'aimerais mieux la mort. 
D'Annelte je m'empare. 

LE BAILLI. 

Tu dois rougir.... 
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LDBIH. 

Tarare ! 
L'innocence la pare. 

LE BAILLI. 

Tu ravis ce trésor , 
Méchant ! et dans un tems encor 
Où l'honneur est si rare. 

LUBI9. 

Si j'ai fait quelque tort , je peux le réparer ; 
Mariez-nous sans difiërer. 

LE BAILLI. 

Vous marier ! Eh ! que pouriiez-vous faire? 

Vous êtes pauvres tous les deux , 
Vous rendriez vos enfans inalheureuic. 

LUBIR. 

Eh! morgue, la nature est une bonne mère: 
Nous avons tous part h ses soins. 

Quand on sait travailler , on craint peu la misère : 

C'est dans le superflu qu'on trouve les besoins. 

Mes enfans, après tout, feront comme leur père. 
Kegardez-moi , n'ai-je pas profité ? 

En ne possédant rien , j'ai l'ame satisfaite ; 
J'ai du plaisir , de la santé , 
Point d'ambition ; j'aime Annette , 
J'en suis aimé : voilà le principal. 

LE BAILLI. 

Mais vous vivez sans lois. 

LUBIN. 

Tant mieux. 

LE BAILLI. 

Voilà le mal. 
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LUBIN. 

Voilà le bien. 

LE BAILLI. 

Les lois vous contrarient. 

LUBIH. 

Toajours des obstacles nooveani ! 
le me moque de tout. Eh ! morgue , les oiseaux 
N'ont point /de luis , et se marient^ 

lE BAILLI, 

Ab ! le hardi petit coquin ! 

LUBI9. 

Le mauvais cœur , qui vent que j'abandonne 
Ce qae j'ai de plus cher ! 

LE BAILLI. 

Comment donc I il raisonne ! 

LUBI9. 

Par là jami.... 

LE BAILLI 

Ne fais pas le mutin. 
JLie Seigneur va venir , attends. 

LUBIN. 

Eh bien ! qu'il vienne ! 
le ne crains rien. Morgue , si je savais 
Comment on se marie.... Oh 1 qu'à cela ne tienne.... 
Je vivrai comme je vivais. 

LE BAILLT. 

Je t'empêcherai bien.... 

LUBIN. 

O ! l'abominable homme I 
Voulez -vous nous marier? 
Oj>^ras-Com. en vers. I. 4 
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LE BAILLI. 



Non ?, 

Non. 



Non. 

LUBIH. 
LE BAILLI« 
LUBIN. 



II faut que je l'assomme , 
Pour lui faire entendre raison. 

TKIO. 

LUBIV. 

Ne m'échauffez pas davantage. 

X£ BAILLI. 

Ve raisonne pas davantage. 

LUBI9. 

Je me sens là , là , là , là , 
Certaine rage. 

LE BAILLI. 

Là , là , là ^ 
Point de tapage ; 
Car si.... 

LU Blir. 

Jarni.... 

LE BAILLI. 

Quoi!... 

LUBIN. 
Moi... 

LE BAILLI. 
Viens. 



SCÈNE'rX. 

LUBIN. 

Tiens. 

AHSETTE. 
PSix. 

LUBIir. 

Mais.... 
LE BAILLI. 
Car si.... 

LUBIN. 
Jarni.... 

ENSEMBLE. 

LUBIN. ê Ne m'ëchaufiez pas davantage. 

LE BAILLI / Ne raisonne pas davantage . 
ANNETTE. | Lubln^ Lubin, tu n*es pas sage. 

Je sens , là là , 

Certaine rage. 

Là , là , là , là > 

Point de tapage. 

ANNITTB. l Ah ! ah ! ah ! 

Je perds courage. 

(Annette, apercevant .le Seigneur, rentre dans le fond 
de la cabane , et disparait. ) 



% 



LUBIN. 



LE BAILLI. 



SCÈNE IX. 



LE SEIGNEUR, LE BAILLI, LUBIN. 

LE SEIiaVEUfi. 

Qu'est-ce doac ? Vous Toilà tous deux bien en colère î 

LUBIN. 

Âh ! pardon , Monseigneur , vous. jugerez l'afikire. 
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LE BAILLI. 

Monseigneur... 

LE SEIGVEUR. 

Permettez qu'il conte ses raisons. 
Lubin , voyons ce qui t'agite. 

LUBIB. 

Monseigneur, j'aime Annette ; il veut que je la quitte. 
J'aimerais mieux mourir dans les prisons ; 

Pour nous le monde en serait une , 

Si Ton nous séparait tons deux : 

Nous ne demandons pour fortune , 
Que la permission d'être toujours heureux. 

LE SEIGREUB. 

Monsieur Lubin , il faut l'être avec bienséance : 
Mon devoir est de réprimer 
Les désordies et la licence. 

LtBIff. 

Est-ce un désordre de s'aimer ? 
£b! qui donc aimera ma petite cousine , 
Si ce n'est moi ? Sa mère me l'a dit. 
Et ce radoteur nous prescrit 
De ne nous regarder qu'en nous fesant la mine ; 
Il trouve bien mieux son profit 
Entre parens qu'il brouille et qu'il ruine. 
Monseigneur, est-il beaucoup mieux , 
Est-il plus dans la bienséance 
De se manger le blanc des yeux, 
Que de loger ensemble , et s'occuper tous deux 
A vivre en bonne intelligence ? 
Je m'en rapporte â vous, mon bon Seigneur , 
A vous , auprès de qui toujours l'équité veille . 



SCÈNE X. 4i'. 

Vous n'êtes jamais fier, vous avez un bon cœur , 
Vous ne faites le mal que lorsqu'on vous conseille. 

Yotrc bonté nous prévient tous ; 

Vous secourez le misérable : 

Quand le bailli nous donne au diable ^ 

Nous nous recommandons à vous. 

LE SEiGNEUB, souriant. 
3e voudrais de bon cœur vous être favorable : 
Mais la loi vous condamne. 

LE BAILLI. 

Oui , Monseigneur dit bien. 
On ne peut entre vous former aucun lien. 

Les enfans qui te devraient Têtre» 
Te rentrai ent pour père... 

LUBIir. 

Ob I je n'en ai point peur : 
Lea^ vôtres vous ont bien reconnu pour le leur. 
.Y iens : viens , ma chère Annette , bâte-toi de paraître ; 
Tu sauras mieux que moi fléchir nu si bon maître. 



SCÈNE X. 



LE SEIGNEUR, LE BAILLI, LUBIN, 

ANNETTE. 

AVBETTE , «'approche lentement j. la iéte baissée. 

▲ IB. 

Laisse-moi. 

LUBI5. 
Mais pourquoi? 

4. 
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ABRETTE. 
Non^ non. 
LCBIN. 

Ma petite , que crains-tu donc? 

Monseigneur est sensible et bon. 
Il t'aimera , 
Nous marira. ^ 

ABNETTE. 
Oui-dà ! 

LE SEIGSEUB. 

EOMANGE. 

Sa figure est très-heureuse , 
Son air est de bonne foi. 

LUBIV. 

Viens : son ame est généreuse. 
Ne sois donc pas si honteuse ; 
Annctte , redresse-toi. 

LE SEIGKEUB. 

Ne craignez tien , ma belle enfant ; 
Parlez-moi vrai. 

ANSETTE. 

Parle-t-oo autrement ? 
AIA : Dana ma eahane obaeure. 

Monseigneur, Lubin m'aime. 
Sauf voire bon plaisir : 
Moi , je l'aime de même ; 
Il fait tout mon désir. 
Ensemble , dès l'enfance , 
Nous étions de loisir ; 
Nous fîmes connaissance , 
Sauf votre bon plaisir. 
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J'avais perdu ma mère , 
Je me sens attendrir ; 
Lubin perdit son père , 
Je l*enlendais gémir. 
Nous voilà sans famille : 
Hélas! que devenir. 
Moi surtout, pauvre fille? 
Sauf votre bon plaisir. 

Le besoin ,'l*habitude 
Parvint à nous unir ; 
£t notre unique étude 
Fut de nous secourir. 
Quel sort était le nôtre ! 
Nous sûmes l'adoucir : 
Nous nous aidons l'un l'autre , 
Sauf votre bon plaisir. 

LE BAILLI. 

La terre , sons vos pas, ne s'est pas entr'ouTerte \ 

âhnette. 
'Au contraire, les fleurs semblaient se caresser. 

LE BAILLI. 

Le soleil à l'instant aurait dû s'éclipser : 
Malheureux ! vous courez tous deux à votre perte. 

DUO. 

AHKETTE, LVBIN. 

Lorsqu'Annette est avec Lubin , 
11 fait le plus beau tems du monde ; {Bit, ) 

Je vois toujours le ciel serein , 
Et je n'entends jamai&'le tonnerre Jqui gronde. {BU. ) 

LE SEIGSEUB, «'enflammant pour^Annette. 

Quelle ingénuité ! je la trouve charmante ; 
En honneur, elle est ravissante ! 
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LUBIN. 

Ain : Dodo, P enfant dormira tantôt . 

Monseigneur, vous ne voyes rien : 
Quand elle est en babit de fêle , 
Oh ! c'esl une grâce, un maintien 
Qui vous feraient tourner la tcte. 
De môme en simple néglige.... 
Si vous saviei.... quel plaisir j'ai! 

LE SElGaEUB , avec une espèce de transport. 
Qu'elle est, qu'elle est bien ! 

LUBIN. 

Monseigneur, vous ne voyez rien. 

(Lubin présente Ànaette au Seigneur , et lui fait faire la ré' 

vdrence.) 

LE BAILLI. 

Ah I le pcndard l 

LE SEIGSEUR. 

Modérez votre bile. 

LUBIN. 

Tous ses ajastemens sont trop épais , trop forts ; 

Je veux la &ire babiller à la ville ; 
Les habits qu'on lui fait Tétouffent dans son corps. 

LE SEIGNEUR. 

Je m'en chargerai, moi : Lubin, je te protège ; 
Que Ton mène Annette au château. 

LUBIN. 

Qu'on emmène Annette ! 

LE BAILLI, à Lubin. 

Tout beau! 
( Au Seigneur. ) 
Oui , Monseigneur , usez de votre privilège. 
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LUBIR. 

Monseigneur... 

ABBETTE. 

Ah! Lubio. 

LE SEIGBEVll. 

Je fais tout pour le mieux. 
Tu peux lui faire tes adieux. 
C'en est assez, finissons, qu'on remmène. 

AU BETTE, 

Lnbin, Lubin. 

1.UBIN. 
Annette , ah I quelle peine ! 
( Les gens du Scigqeur enlèvent Annette. ) 

SCÈNE XI. 

LE SEIGNEUR, LE BAiLLi, LUBIN. 

Z.17BIB. 

Qu'os m'enferme avec elle. 

LE BAILLI. 

Arrête l 

LE SEI&BEUB. 

Calme-toi. 

LE BAILLI 

Monsieur Lubin , point de colère. 

LE SEIGBEUB. 

J'aurai soin de ton sort. 

LUBIV. 

J'enrage, jamigoi l 
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Voyons ce qu'il me reste & faire. 

( Il arrache un bâlon de la cabane , et court après Annette , 
en prenant garde d'être aperçu du Seigneur. ) 

SCÈNE XII. 

LE SEIGNEUR, LE BAlLLL 

LE BAILLI. 

Comme il est insolent! l'exemple est dangereux. 
Loger ensemble est un désordre afïreux ; 
C'est une cbose épouvantable. 

LE sCiGREUn, à part. 
iJe serais , comme lui , peut-être aussi coupable. 

LE BAILLI. 

Je suis de ce canton l'officier principal , 
Le bailli , l'avocat, le procureur fiscal , 
Et le juge municipal, 
De plus , greffier de votre tribunal ; 
Comme greffier, je me saisis d'Ânnette : 
C'est une preuve du délit. 
Que Monseigneur me la remette ; 
Je la confisque k mon profit. 

LE SEIGNEUn. 

Vous allez sur mes droits. 

LE BAILLI, fesani des révérences. 

Âh! Monseigneur, si j'ose... 

LE SElGKEUn. 

Eh bien? 

LE BAILLI. 

Je dois vous dire eocor... 
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LE SEI&BEUB. 

Plaît-il ?, 

LE BAILLI. 

Pardon, si je propose.,. 

LE SEIGHEUB. 

Parlez. 

LE BAILLI. 

Âçnette est un trésor. 

LE SEIGBEUB. 

Je le sais. 

LE BAILLI. 

Je voudrais en faire... 

LE SEIGHEUB. 

Quoi ? 

LE BA4LLI. 

Ma femme. 

LE SEIGKEVB. 

Vous ?, 

LE BAILLI. 

Oui , pour le bien de mon ame ; 
Je ne me suis eucor marié que trois fois , 
Et je veu2( essayer d'un quatrième choix. 

LE SEIGHEUB. 

Mais elle aime Lubin. 

LE BAILLL 

Ce n'est point une afiàire ; 
Tout le passé ne m'inquiète pas : 
A Tusage du siècle un mari doit se faire ; 
Nous voyons tous les jours des gens moins délicats. 
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AIR. 

Mes trois femmes étaient veuves , 
Lorsque je les épousai ; 
De tenter d'autres épreuves 
Toujours je me proposai -, 
Mais ici , comme à la ville , 
Où trouver un cœur tout neuf? 
Sii*étais si difficile. 
Je resterais long-tems veuf. 

LE SEIGBEU9* 

Ah 1 oui-dà ! votre zèle est pur et respectable ; 

Je vois à présent ce que c'est : 
J^c crime de Lubin c'est qu'Anoette est aimiiible : 
JSoas ne jugeons de tout que par notre intérêt. 

SCÈNE XIII. 

LE BAILLI, LE SEIGNEU]R, un domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

AIR: La p*tU* poate de Paria. 

Ah! Monseigneur, ah! Monseigneur, 
Tout est chez vous dans la rumeur. 
11 faut qu'on sonne ic tocsin , 
£t sur Annetle et sur Lubin : 
Il faut écrire en tout pays. 
Par la p'til' poste de Paris. 

Lubin d'un saut franchit le mur. 
Tombe sur nous, frappe à coup sûr : 
Deux de vos gens sont cdentcs , 
Trois de vos chiens sont éreintds , 
Votre suisse a le nez cassé, 
£t moi le dos tout fracassé. 
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LE SElGVEUn. 

Comment ! avec Lubio , Annette a pris la fulta ?, 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, Mooseigoeur. 

LE BAILLI. 

Quel attentat nouveau f 

LE SEIGVEUB. 

Je vais donner mes ordres an château. 
Bailli, vous et mes gens, mettez- vous k leur suite. 

SCÈNE XIV. 

LE BAILLI. 

Au diable si j'y vais ; ce drôle est trop hardi : 

Il vient 9 décampons au plus vite. 
Il se ferait un jeu d'assommer un bailli 

SCÈNE XV. 

ANNETTE, LUBI^ 

LÎ7BI9, tenant d'une main Annette, et de l'autn 
jouanl du bâton à deux bouts. _ 

ARIÏTTlx 

Non, 'non, ie ne crains personne . 
^_. Je t'environne , 

Je t'environne , 
Aucun danger ne in*étonnt 
Sur moi que le ciel tonne.. 
Moi t que je l'abandonne ! (Bis. ; 

Opéras-com. en vers- 2* ^ 
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Si quelqu'un me raisonne , 
Je l'étends mort : 
Mon sang bouillonne , 
L*Âmour, l'Amour me rend fort. 
Non , non, je ne crains personne , {BU,) 

Nul danger ne m'ëtonne ; ( BU*) 

Sur moi que le ciel tonne.... 
Ma force renvinmHM : 
L'Amour, l'Amour me rend fort. 
Moi, que je t'abandonne ! 
Non), tout mon laag bouillonne : 
Je ne crains personne'. 
Et j'étends mort 
Qui me vaisonne , 
L'Amour , l'Amour me rend fort. 



SCÈNE XVI. 



ANNETTE, LUBIN, le SEIGNEUR, lb 
bailli, les gers du sei&iteub , f at8as s 
et pay8a9ses. 

le seigheub. 
■Abbête! 

LU B I V , laissant tomber son bâton. 

Ah ! Monseigmenr, yotre ieule présence 
Rappelle mon devoir et mon obéissance. 
Ah ! disposez , disposez de mon sort : 
J'attends de vous on la vie , on la mort. 

ARflEXTE. 

A.IR : fous, amans, qitej* interesse. 

Monseigneur, voyez mes larmes. 
Je succombe à mes alarmes , 
Momeigneur , voyei mes larmes * 
Ah ! laissei-vous attendrir. 
A it$ yeux si j'ai des cbaimes^ 



SCENE XVI. 

Est-ce lui qu'il faut punir ? ( Bit. ) 

Annette aima la première. 

lUBlS. 

Non , c'ett moi , c'est moi , ma chère. . 

ABBETTE. 

Je voulais en lotit lut plain, 
fitiMMA eoswr dMTthait 1« si«a. 

ttTBnr. 

l^Mi f ttoti f UHi Bergère ^ 
Ton cœur fti4 Ir prix da mien. 

«BSZMB&E. 

^ Monseigneur, voyei | "•* | larmes. 

\ SCS * 

ANNETTE. £ Je succondi>e à mes alarmes ; 



BNSEMBLE. 



LUBiN. i Mettes fin à sts «larmes* 

f Monseigneur, voye» | ™"^* J larmes. 
I Ah i laissez-vous attendrir. 

ANNETTE. t A se$ yeux si i*ai des charmes , 



LUBIN. \ Si Lubin cède à set charmes, 

ANNETTE. ( £st-ce lui qu'il faut punir? 
LUBIN. i C'est lui seul qu*li faut punir. 

ABBBTTE, XtUfrlB. 

Que ta peiae me chagrine i 

LV9tWf auSeigneoc. 

Mais AmKtte «st ma'eeasine ; 
Cette enfant, cette orpheline 
Doit-elle être à Pabandon ? 
Noo,Bomt 

EB9EMBtB. 

MotMeigneut , ele. 

Lt7Bl!f. 

Ce ne sont point mes joars que ye regrette ; 
Mais, Monseigneur, prenez pitié d'Annette: 
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Elle mourra par amitié pour moi. 

Votre bailli la désespère. 

Il dit , je ne sais pas pourquoi , 
Qu'elle aura des enfans dont je serai le père , 
Et qu'ils reprocheront leur naissance h nous deux. 

AEIEIETTE. 

Hélas! ils viendraient donc, ces enfans malheureux, 
Reprocher leurs jours à leur mère , 

Quand je n'y serai plus !.... De mes chagrins cuisans 

Je me consolerai, s'ils ont la subsistance. 

Je mourrais volontiers , quand ces pauvres enùxa 
N'auraient plus besom d'assbtance. 

LE BAilli, au Seigneur. 

Mais imposez-leur donc silence. 

LE SEIGBEtrn, à part. 
Avec trouble je les entends. 

LUBIK. 

Je conviens de mon tort ; mais , je vous le répète ,' 
Monseigneur, prenez soin d'Annette; 

S'il faut me séparer d'Annette absolument, 

Recevez-moi soldat dans votre régiment : 

Pour vous, avec plaisir, j'exposerai ma vie ; 

Je ne veux rien de plus : Annette m'est ravie. 
Quand il fallait applanir des chemins , 
Piocher, bêcher, et faire des levées , 
Enclore vos parcs , vos jardins , 

On me voyait toujours le premier aux corvées ; 

Cétait par amitié plutôt que par devoir. 
Je ne veux pas m'en prévaloir : 

Mais à votre bonté si j'ai droit de prétendre, 
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Qu'Anuettc seule en soit lobjet , 
Et j'en sentirai mieux le prix de ce bienfait. 
Ahî Monseigneur, daignez m'entendre, 
Quand vous voyez des malheureux , 
Vous vous intéressez pour eux ; 
Vous dites à part vous : ils sont ce que nous sommes. 
Oui , ces pauvres gens sont des hommes. 
LE SEIOSEUD, avec une vivacité qui tient du dépit. 
Lève-toi , Lubîn , lève-toi. 

(A part. ) 
Il m'attendrirait malgré moi. 

( Haut. ) 
Bailli , notez ce que j'ordonne. 

LE BAILLI. 

Oui , Monseigneur. 

AHIiETTE. 

Ah ! je frissonne l 

LUBIN. 

Annette , me voilà perdu l 

LE BAILLI. 

Tu vas être puni ; je m'y suis attendu. 

LE seigheub. 

Notez bien.... 
(Le seigneur regarde Annette et Lubin. ) 
Que je leur pardonne. 
Hélas ! pourquoi les désunir ? 
Vous pourrez vous aimer sans crime. 
Oui , mes enfans , vous allez obtenir 
Ce qui rendra votre amour légitime. 
annette, lubin. 
Ah! Monseigneur! 
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ASSETTE. 

Si DOS cœurs.... 

LUBIF. 

Si DOS Tttia.f 

LE SEIGHEVB. 

Laisset-moi , Iai$se2-tDoi ; votre recooDaissaoce , 
SI j'ai fait envers vous an acte généreux , 
M'en ôteiait la récompense. 
Celui qui donne est plus heureux 
Que celui qui reçoit. 

AH NETTE, attendrie. 

Je sens couler mes larmes. 

LUBIN. 

Le bon seigneur ! 

LE BAILLI. 

J'enrage ! 
LE SEIGVEUB, à part, regardant Annette. 

Ah! qn'Annette a de charmes! 
(Haut.) 
Allons , embrassez-vous : j'aurai soin de vous deux. 

Du vrai bonheur voilâ l'image. 
Us jouissent de tout , en vivant simplement : 

Sous les humbles toits du village 
Régnent l'amour naïf et le pur sentiment. 

(On danse.) 

YAUDEVILLE. 

LE 8EIGFEUB. 

Qne tout le hameau s*appr(^te 
A céltfltrer ce grand jour .* 
Voiu qu'intéresse 1* Amour, 
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Prenez tous part à la fdie. 
Aimelte et Lubin vont voir combler leur désir ; 
Leur ardeur fidèle 
Est noire modèle. 
Annett» et Lubin vont voir oomMer leur dësir ; 

Le bonheur va les unir. 

Jeunes cœurs qu* Amour appelle , 

Imites ces deux amans : 

Comme lui soyes constans , 

Soyes aussi tendre qu'elle. 

LE CHOBUB. 
Annelle, etc. 

L'éclat , la magnificence , 
Ne satisfont point un cœur ; 
Cherchei-vous le vrai bonheur? 
11 n'est que dans l'innocence. 

LE CHCEUB. 
Annette etc. 

Dans les nœuds du mariage , 
Pour vivre toujours heureux , 
Hors l'Amour avec vous deux , 
Point de tiers dans le ménage. 

LE CHOBUB. 

Annette , etc. 

LUBIV. 

Belle qui, par l'imposture , 
Croyes orner vos attraits ; 
Voye» ce teint vif et frais , 
Votre art vaut-il la nature ? 

LE CROSVB. 
Annetle ,'etc. 

^ AHBETTE. 

L'esprit et le beau langage 
Bendent mal le sentiment ; 
TJn regard de mon amant 
Exprime bien davantage. 
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LE cnoeun. 

AnneUe et Lubin vont voir combler leur désir ; 

Leur ardeur fidèle 

Est notre modèle. 
Annette et Lubin vont voir combler leur dësir ; 

Le bonheur va les unir. < 

(ILes filles du village donnent des rubans à Lubin ^ les 
garçons un bouquet à Annette. ) 

(On danse.) 
BONDE. 

LE àEIGNEUn. 

Lubin aime sa bergère ; 
L^mour seul borne leurs vœux ; 
Sur un trône de fougère , 
Le bonheur est avec eux. 
Des grandeurs ils sont au faite , 
Dans leurs innocens ébats. 
Ahl 
II n*est point de fête 
Quand le cœur n'en est pas. 

LE BAILLI. 

£n dépit de ma tendresse , 
A jamais ils s'aimeront ; 
Ces plaisirs, celte allégresse , 
Pour mes feux sont un affront. 
Lubin ravit ma conquête : 
Je la verrais dans sei bras ! 
Ah 1 etc. 



( 11 sort. ) 



tUBIN. 



Par une vaine apparence , 
L'on sait plaire rarement ; 
Les trésors de l'opulence 
Valent moins qu'un sentiment. 
Est-ce aux dehors qu'on s'arrête ? 
Non f c'est du cœur qu'on fait cas. 
Ah! etc. 



SCÈNE XVI. jj 



LE DOMESTIQUE DU SEIGKEUR. 

Un traitant donne à Colette 
Et de l'or et des nibb : j^^ 

Colin n'a qu'une fleurette , 
Mais l'Amour y met le prix. 
La plus brillante conquête 
Pour Colette a moins d'appas. 

Ah ! etc.- 
LE BEDEAU ET LE CAHILLOSHEUB. 

( Ils apportent en grande cérémonie un berceau d'osier eD)o* 
livé de fleurs, qu'ils présentent à Annette et à Lubin.) 

Mes enfans , bonjour, bonne œuvre , 
Vous voilà tous deux époux. 
Je vous donne ce chef-d'œuvre , 
C'est un meuble fait pour vous. 
L'Amour, d'un air de conquête^. 
Sourit en disant tout bas , 
Ah!< 
Il n'est point de fête ^ 
Quand l'berceau n'en est pas. 

De Plutus un vieux satrape 
A Colette donne un bal \ 
En secret elle s'échappe , 
Quand Lucas fait un signal. 
Tous deux s'en vont tête-à-téte , 
Sautant et chantant tout bas : 
Ah! 
Il n'est point de fête 
Quand le cœur n'en est pas. 

LUE 19, au public. 

Lubin à son mariage 
Vous invite sans façon. 

ASBETTE. 

Venez voir notre ménage 
Comme amis de la maison .- 
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Pour nous quel bonheur s'apprête , 
Si df nous vous faites cas. 
Ah! 
Il n*est point de fête 
Quand vous n'en étks pas. 



FIV D'ASVETrE ET LUBIV. 



LA FEE URGELE, 



ou 



CE QUI PLAIT AUX DAMES, 

COMEDIE EN QUATBB ACTES , MÂLBB d'àRIBTTES ; 

PAR FAVART; 
Musique de Dviri. 

RepréseDtéc , poar la première fois , au Théûtre-Italicn , 
le 4 décembre 1765. 



PERSONNAGES. 



LA. FÉE URGÈLEA 

MABTON. ? même persomiage 

UNE VIEILLE. * 

ROBINETTE. 

LE CHEVALIER ROBERT. 

LA HIRE , ccayer de Robert 

LA REINE BERTHE. 

DENISE , villageoise. 

L'AVOCATE GÉNÉRALE de la cour d'Amour. 

VIEILLES CONSEILLÈRES de la cour d'Amour. 

L'HUISSIÈRE. 

PHILINTHE , berger. 

LICIDAS, autre berget. 

LISETTE , bergère. 

THÉRÈSE, autre bergèic 

LE GRAND-VENEUR. 

Seighecks, Dames et Varlets de la suite de la ieis| 

Bertbe. 
Plusieubs Conseillères de la cour d'Amour et d# 

Beauté. 
Nybiphes , suivantes de la fée UrgèL 
Chevaliers erdaks , amis de Robert 
Troubadours. 
Villageoises 



LA FEE URGELE. 



ou 



CE QUI PLAIT AUX DAMES 



ACTE PREMIER 



• SCÈNE I 

Le théâtre représente uo paysage des plus agréables. Oi| 
voit dans Téloignement le palais du roi Dagobert. 

MARTON, ROBINETTF» 

MABTO:. 

Il a pris le sentier qai conduit en c ?s lieux 
Dans un moment il va s'y rendre. 

nOBiSETTE. 

Il ne peut éviter le charme de vos yeuf. 
Quel est votre dessein ? 

MABTON. 

Eh ! peux-tu l'y méprendre } 
Bobert est l'objet de mes vœux. 
* Opéras-Com. en irets. 2. ' 
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ARIETTE. 

Non, non, je ne puis me défendra 
D'aimer ce généreux guerrier. 
Ah ! si son cœur devenait tendre I..r. 
A «on tort )e veux me lier. 
Ne détruis pas mon espérance^ 
Je puis triompher en ce )our> 
Bichesse, honneur, grandeur « naissance^ 
Tout disparaît devant l'Amour. 

« 

BOBISETTE. 

Quoi ! TOUS pensez â Tépouser?. 

MABTOS. 

J'y pense. 

BO BINETTE. 

Mais songez-vous à la distance ?... 

MABTOIT. 

T/ Amo nr n'en connaît point; non , l'Âmoor a ses droits. 

B0BI5ETTE. 

Madame.... 

MABTOII. 

observe le silence ; 
le pardonne ce mot pour la dernière fois. 

BOBINETTE. 

Mais soos cet habit villageois.... 



MABTOll. 



J'en aurai plus d'honneur, si j'ai la préférence. 
Ce chevalier Robert , si fier de ses exploits , 

. Je veux le soumettre à mes lois. 
Je prétends plus encor ; éprouver sa constance , 

Le rendre digne de mon cfaoii. 



âCTE I, SCÈNE I^. 6a 

Employons l'adresse , la rose : 
« Qu'il soupçonne un rival. 

BOBISETTE. 

Ces détours sont adroits. 

MABT05. 

Si je fais plus que je ne dois , 
L'amour me servira d'excuse. 

BOBEBT, sans être vu* 
LaHire! 

MABTOH. 

Paix ! j'entends sa voix. 

BOBCBT. . 

LaHire! 

LA HIRE, sans être VU. 
Monseigneur. 

SCÈNE II. 

ROBERT, LA HIRE, MARTON, ROBINETTE. 

■ ( Robert parait sur son cheval dans le fond du théâtre , il 
descend, donne sa lance à La Hire. ) 

BOBEBT. 

La Hire , 
Attache mon coursier à Tun de ces ormeaux : 
Le charme de ces lieux m'attire, 
Et la douceur de l'air qu'on y respire 
M'invite à jouir du repos. 

MABTOH. 

Eloignons^ous poiv paraître à propos. 
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SCÈNE III. 

ROBERT. 

ARIETTE. 

La noble chose 
Que d'être chevalier ; 
On prend la cause 
£>e l'univers entier. 
On ne s'arme que pour la'gloire , 
On répare les torls , 
On n'aspire à la victoire , 
Que pour venger les faibles des forts. 

La noble chose , etc. 

D'un bras puissant , 
On soutient l'innocent. 
On le défend 
Contre un tyran , 
Un brigand , 
Fût^e même un géant. 
Un cœur 
Plein de valeur , 

Un cœur 
Qui suit l*honneur. 
Goûte les fruits 
De ses travaux. 
Reçoit le prix 
Que mérite un héros. 

La noble chose, etc. 
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SCÈNE IV. 

ROBERT, LA UIRE, avec un coUetin de pèlerin /l 
et une gourde à sa ceinture. 

LJk BIBE. 

6 IDE Robert, mon bon, mon très-cher maître, 
^ous reprenez baleine en ce séjour champêtre ; 
Il faut que vous soyez bien las I 
J'en suis ravi. 

nOBERT. 

Pourquoi ? 

LA HinE. 

C'est que je m'aime : 
Quand je suis fatigué , si vous ne Têtes pas , 
Vous avancez toujours d'une vitesse extrême; 
Vous prenez le galop quand je me traîne au pas. 

Cest vainement que mon dépit éclate ; 
Vous partez le matin , vous arrivez fort tard , 
Et vous n'avez aucun égard 
Pour une santé délicate. 

BOBERT. 

Le pauvre petit fait pitié ! 

LA HIRE. 

Un voyage si long m'a fondu de moitié ; 
Mais cet endroit me plaît , son aspect me délasse. 
La belle vue! on voit h découvert 
Le palais du roi Dagobert. 

ROBERT. 

Quel prince ! 11 faut le mettre dans la classe 

6. 
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Des rois aimés de leurs sujets. 
De mortels comme lui la nature esc avare. 
En Italie on voit des monumens parfuits ; 
Mais un monarque aimé , que la sagesse pare , 

Est un trésor plus précieux , plus rare : 
Son royaume, animé par ses adorateurs, 
Tenant tout son bonheur des vertus d'un seul homme, 
Ve porte point envie aux raretés d« Rome; 
L'une fixe les yeax, Fautre &x« les cœurs. 

Grâce au ciel nous voilà revenus de dos courses : 
Il était tems, ayant épuisé les ressources. 

Votre armure , votre cheval , 

Vingt écus dans votre vslise , 

Voilà tout votre caphal ; 

Car dans ces matidits tems de crise , 
L'aident ne va jamais qu'aux mains des gens.» 

BOBEnt. 

Tais-toi. 

LA HIBE. 

Je suis las du service , et je voudrais, ma foi... 

QOBEBT. 

Peux-tu, dégoûté de la gloire, 
Te détacher du char de la victoire , 
Et d'un noble écuyer abandonner l'emploi ? 
Toi qui , peut-être un jour , chevalier comme moi... 

LA HIBE. 

Vous voyez tout en beau ; mais, sans en faire accroire , 
De ce maudit métier , je vais conter l'histoire : 
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ARIETTE. 

Toujours par monts et par vaux 
Sans un instant de repos , 
Errant , 
Courant 
Les aventures , 
Du froid y du chaud 
Il faut essuyer les injures ; 
Faire des défis. 
Exposer sa vie - 
Voilà les profits 
De la chevalerie. 

Trouvet- un objet friand , 
N'oser baiser que son gant'. 
Rien que son gant; 
Sans pain , 
Sans vin. 
Vivre de gloire ; 
Passer chaque nuit 
Sans lit , 
Et tout le jour sans boire ; 
Trouver son bien pris 
Et sa douce amie ; 
Voilà les profits 
De la chevalerie. 

BOBEUT. 

Va, j'en crois mes prtssentixnens. 
Mon ami La Hire , et j'augure 
Qu'avant qu'il soit très-peu de tems , 
Il pourra m'amver quelfpe heureuse aTentnre. 

( D'un ton vif ^ mais mystërieux. > , 
J'ai déjà vu, dans ce canton, 
Gertaiue bacbelette.... (*) 

(*) Vieux mot pour exprimer une fille en âge d'aimer , et 
d'environ quinte à seize ans. Dans notre siècle on com- 
mence plus tôt, et ce terme est à présent hors d'usage. 

( Not€ d€ Favart. ) 



\ 
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LA HinE. 
Bon! 

BOBERT. 

Avec un regard tant modeste ! 
Tant doux ! son œil est si fripon ! 
Sa taille tiendrait là. 

LÀ HIBE. 

Son âge ? 

nOBEBT. 

Seize ans. 

LA HIBE. 

Peste ! 
Ah! Moiiscignear... 

BOBEBT. 

Sa jambe Ene et leste... 

LA HIBE* 

Ah! Monseigneur... 

BOBEBT. 

Un pied mignon... 

LA HIBE. 

Fort bien. 

BOBEBT. 

Et des gi'âces naissantes... 
Elle cueillait des fleurs sur le bord d'un ruisseau ; 
Ses charmes , ses attiaits se répétaient dans Teau... 
Ses vétemens légers... ses tresses voltigeantes... 

LA HIBE. 

Je vois... je suis tout ce tableau. 

BOBEBT. 

Je cours pour Taborder , elle entre en un bocage \ 
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Mais , se dérobant h mes yeux , 
.'^Ile a laissé dans mon coeur son image. 
!e reste ici pour la revoir. 

LA HIBE. 

Tant mieux. 
Et vous l'aimez déjà ? 

n O B E R T , légèrement. 

ri'est une fantaisie. 

LA HinE. 

A-t-elle une compagne? 

noBEnT. 

Oui. 

LA HIBE. 

Jolie ? 
BOBEKT) indifféremment. 

Oui. 
LA BIRE , vivement. 

Jolie ! 
Ma foi demeurons en ces lieax. 

ROBERT. 

C'est mon dessein ; délace mon armure. 

LA HIBE. 

Asseyez-vous sur ce banc de verdure. 
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SCÈNE V. 

MÂ.RTON, ROBINETTE, ROBERT, LA 

HIRE. 

M, A AT s , ayant devant elle une corbeille remplie de fleurs. 

AAlETtfi. 

Jb vends des'bouquists , 

De |olis bouquets. 
Ils sont tout frais. ( Bia, ) 

Hâtez-vous d'en faire usage : 
Unjseul jour les endommage. 

Je vends des bouquets, etc. 

C'est l'image 
D'un objet charmant, 

C'est l'hommage 

D'un tendre amant. 
Hâtec-vous d'en faire usage ; 
Un seul jour les endommage. 

Je vends des bouquets, etc. 

Sitôt qu*on voit la fleur nouvelle , 
Il faut promptement la oueiltir; 
Fraîcheur d'amour passe comme elle , 
Il n'est qu'un tems pour le plaisir. 
Hâtez-vous d'en faire usage ; 
C'est la parure du jeune âge. 

Je vends des bouquet*, etc. 

( Pendant cette ariette, La Hire dëlace le heaume et l'armure 
de son maître; et, comme dans cet office il est obligé de 

. tourner le dos à Marton , il empêche Robert de la remar- 
quer d'abord. ) 

la; HIBE, en se retournant. 

Ah ! les gentilles pastourelles ! 
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BOBEBT, te levant, 
La Tûilà. 

LA BISE. 

Les YoUâ ? 

BOBEBT. 

Oui vraiment, ce sont eBes. 

BOBINETTE, bas à Marton. 

Il VOUS a remarquée. 

MABTON, bas à Robiaette. 

Oui. 

( Haut. ) 
Suis-moi prompteiflent. 

BOBIETETTE. 

Varriveras-tu pas assez tôt à la ville? 
Tu ne marchas jamais aussi légèrement , 
Marton. 

MABTaN. 

Je sois une ibis plus agile , 
Lorsque mon cœur a du coateotement. 
Tu sais que j'ai chez nous une aflàire pressée; 
Ce soir , avec Colin je serai fiancée. 

( Ici Robert marque de rinqoiétudc. ) 
Quand j'aurai vendu mes œillets , 
Je partirai l'instanr d'f^ès 
Pour regagner notre demepre. 
Je les vendrai moins cher paur hâter le débit : 
Colin m'attend. 

BOBEBT, d'iui l(wi ide ialousi* 

Colin! 

MABTOSr. 

Colin.... Cela suffît i^ 
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Si je puis avancer mon retour d'an quart-<l'heure', 
N'est-ce pas faire du profit ? 

no BEiiT , en s'approchanl de Martoi 
Je trouve ce Colin un heureux personnage 

LA BIBE. 

Et vous voudriez bien rompre son mariage ? 

nOBEBT. 

Oui ; je donnerais tout mon bien..^ 

MÂBTON. 

Comment , vous écoutez les filles i 

nOBlN^TTE. 

Ah ! Monsieur , cela n'est pas bier 
C'est découvrir les secrets des famille? 

nOBEIiT. 

Je voudrais que Marton pût se douter du mie;* 

LÀ HIBE. 

Sa compagne , Monsieur, n'est pas moins merveilleuse 

nOBEBT. 

Ce petit minois-lâ n'a pas un seul défaut 

BOBINETTE. 

N'approchez pas , je suis peureuse 

LA ^IBE. 

En ce cas-lâ , je suis ce qu'il vous faut. 

nOBEBT. 

Qu'elle a d'attraits ! 

LA BIRE. 

La rencontre est heureuse 

IIABTOB. 

Ah ! Robinette, hélas! je prévois nos malhcui*. 



ACXfil, SCÈNE r. 9a 

Ces Meuiems, avec qui. nous aToos Hiomear d'être, 
Poturaient bien être des volears. 

10»11IITTE. 

y eu ai pear. 

AOBEfiT. 

Cest mal dous cdnaaitre. 

tA HIBE. 

Portez «xt nous des jagemens meilleurs, 
lion maître me ressemble, et c'est im honnête homme. 
Nous trouvons tons les deux vos charmef enchanteors* 
Nous nous y connaissons , nous revenons de Rome , 
Et aous somme» deux amateurs. 

BOBIRETTE. 

Ve ne sais, pas , Monsieur, ce que vous roulez dire. 

MÂBTOV« 

Aeiiroos-nous« 

BOBEBT» 

Demeurez un moment* 

LA HIBC* 

Permettez (]ue l'on vous admire* 

BOBEBT. 

prions tm peu de votre amant : 
C'est quelque garçon de village ? 
Tous m&itiez tm sort mUle fois plus heurettx. 

MABTOII. 

Non, Colin remplit tous mes vœux. 
Noos sonmies pauvres , mais travailler nous floolage | 
Le travail est notre héritage. 
Il nous suffit; rous jouissons du inur^ 
Noos avons Pappitit , Je sommeil et ramcilt* 
OptfrM-tom. en ren. ^* ^ 



-4 LA FEE URGÈLt. 

nOBEDT. 

L'amoar î 

LÀ HIJIE. 

L'amour 1 

nOBIKETTE. 

En faut-il davantage ? 

LÀ HIBE. 

Ce mot est d'un heureux présage. 
( A Robincltc. ) • 
Et vous aimez aussi ? 

QOBINETTE. 

]yon , mais j'aurai mon tour. 

MAnTO». 

ARIETTE. 

Ah ! que l'amour 
Est chose jolie ! 
Avec l'amour , 
Toute lu vie 
Passe comme un jour. 
Sur l'épine fleurie , 
Tous lus oiseaux d'alentour^ 
Dans leur douce mélodie ; 
Képètent tour-à-tour ; 
Ah; que l'amour 
llil chose jolie l etc. 

Si i^ dors , il me réveille ; . . ( JBii. ) 

Attentif à mon bonheur. 
Il vient a\ec douceur 
Me dire à l'oreille : 
Ah! quej'amour, etc. 

XtOBEItT. 

Tous me faites penser de même , 
^eilc Martoo ; il ne ùmt que vous v,oIr 
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Et pour soiuir et pour savoir 

Qu'on n'est heureux que lorsqu'on aime. 

LA HIRE, à RobineUe. 
Je VOUS en dis aulant. 

MA1\T0N, à Robert. 
Ne nous arrêtez plus. 
Colin compte le tenu quand je le fais attendre ', 
Quand je ne le vois point, mes momens sont perdus. 

BOBEBÏ. 

Je veux vous épargner la peine du voyage : 

Je prends tous les bouquets , et c'est votre avantage. 

Je vous en promets vingt ccus , 
Pourvu que vous donniez un baiser par-dessus. 

MABT05. 

Neunî. 

BOBEIIT. 

Souflrez,... 

MÀBTOS. 

Non. 

nOBEBT. 

Que je vous embrasse, \ 

LA.UIRE. 

J'imiterai mou maître. 

MAniOîf. 

Ob l finissez. 
BOBIBETTE, après avoir reçu le baîs« 

De grâce... 

MABTON. 

Âb 1 vous renversez mes œillets , 



LA FÉE CBGÈLE. 



CfiWiUili Ani«nt :i ma min. 



Ahî Honselgnenr^ oLerte, alerte! 
Votre cfaenl l'enfull [Hr cri gnétAl, 



Il iM qaiiie ! 
Cm) le plot pMid bcolirat qw pAnvait m'Hrivn. 
Robert ne prat Mur ni 
Et je nom bientdt le NHoavei 



SCÈNE yi. 

MARTON ROBII9ETTE, 

' ( On entend le ehœnr suhrant qui se chante d*a))Ofd 
derrière le théâtre.^ 

lE CHCBV«« 

AB I que le tems'> que le tenu est be«u ! 
Quel plaisir I quel plaisir pour )|^ass« à l'oiseau! 

MABTOS. 

La reme Berthe en ces Heax doit st rendre t 

l'ai mon projet, elle pourrra m'entendre. 

BOBIVETTE. 

iàh! le panvre Robert! Voa9 allex raccusecSl 

|IAItT09* 

Cest un OM^eo pour i'éponser. 

SCÈNE yii. 

Lk REINE BERTHE parait en babit de diaS8»^ 
Foisel sur le poing ; elle est aocompagpée de seigreubs 
et DAMES de sa coar, de ses vablets, da GRAKCI^ 
VENEUR , et auttes officiers de sa Êncomierie. 

KE caoeuB. 

AB ! qme le tems ;, que le teras est beau 1 
Qn«l plaisir ( quel plaisir pour la chasse à PotMan t 

BERTSB^ 

ABIBTTÊ. 

A lH)mbre de ce( alisier » 
ÉcQUitearmoin jeunes âUettce: 
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L'Amour est un franc épervicr , 
Et vous en êtes 
Les fauvettes. 
Par vos chants vous l'attirez , 
Vous préparez 
Vos défaites, 
il plane , plane dans l'air. 
Vous endort avec ses ailes ^ 
Et plus vite que l'éclair. 
Vous prend dans ses serres cruelles. 
L'Amour est un franc épervier ; 
, Gardez-vous de l'oul>lier. 
Écoutez-moi, jeunes fillettes. 
Retenez bien,, jeunes fillettes, 
L'Amour est un franc épervier ; 
Et vous en êies 
, Les fauvettes. , . 

MAKTOS. 

Noble princesse , il est trop vrai ; 
Je vicDS, pour mon malheur, d'en faire un triste eSSai. 

ARIETTE. 

O reine , soyez-moi propice ; 
J'arrose vos pieds de mes pleurs. 

Justice, justice, justice î 
Prenez pitié de mes malheurs. - 

BERTHE. 

Levez-vous, mon enfant. 

( A part . ) 
Tout parle en sa faveur. 
( Haut. ) 

Qui peut causer votre douleur ?, 

MARTOB. 

Joyeuse , innocente et tranquille , 
Je portais des fleurs h la ville , 
Quaad un chevaliei déloyal 
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Subitement est venu nie surprendre , 
D'autant plus dangereux qu'il avait un air tendre. 
Je ressens , ù su vue , un trouble sans égal. 

D'abord je songe à me défendre y. 

Je veux le fuir , il arrête mes [las. 
Il vent baiser ma main , je ne le permets pas ; 

Ma résistance augmente son audace. 
Ses yeux étaient ardent, sans cesser d'être doux ; 

En vain je marque du courroux , 
Et mal^c moi... 

BERTnr. 

Mali'ré vous? 

o 
W ARTOK. 

Il m'embrasse. 
J'ai beau me débattre et ciier, 
Je vois tomber tout ce que j'allais vendre ! 
Ce dégât doit faire comprendre 
Que mon honneur m'était plus cher que mon panier. 

BERTHE^ 

Vous serez bientôt satisfaite ; 
Ob punira cette témérité : 
Mais dites-vous la vérité ?. 

MARTON. 

Ab ! demandez plutôt ù ma sœur Bobinette. 

ROBIHETTE. 

J'ai tremblé pour les yeux du pauvre chevalier. - 

BERTHE. 

En voyant votre sœur en peine , 
Vous deviez la défendre. 
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bobihette. 

Hélas ! ma bonne Beinc y 
N'avait-U pas son éenyef ?, 

BEBTB2, à des gens de sa suite, 
dbercbez ce dievalier » et c|De Ton me Tamèse. 

L£ GIIA9D-YE5EUB. 

Nous allons obéir à Votre Majesté. 

(A Marton.) 
Quel sentier a-t-il pris? 

MABTOir. 
Parla. 
LE SBARD-TEVEUB* 

De ce càiél 
(A des gens de sa suite.) 
îAssorez^TOBS de ss personne ; 
Fartez , eonrez avec ardenr. 
S'il se défend, montrez de- la vigoeitt. 

MABTOlt. 

Sun lui Êûre aucan mal. 

lE GBASD-YBSEVBy àMa^^MU 

Eh! TOUS êtes tropboontb 

(A sa suite.) 

Je vais Toir , de cette haqteor , 
Si l'on s'acquitte bien des ordres que je donne. 

rilsort.> 

( Oo reprend le chceur précédent. ) , 

Ab-f qa» le tems , que le tems ert bearu f 
Quel plaisir i quel plaisijr pour la chasse à l'oiseau { 

PIS PU PBEIIIEB ACTit. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA HIRE, seul. 
▲ &IETTB« 



f E maudit animal , 
Qu'il m*a donné de mal * 
Cette maligne b^Q 
.S'en va y ta » ta^ ta, ta; 
Je crie holà , holà t 

Petit, petit, arrête , arrête; 
Il m'attend tout exprès ; 
£t quand' ie suis tout près. 
Ce beau cheval d'Espagne 

Hennit, paît, ta, ta, ta, u, ta» 

Solà, holà, holà, là, là. 
Les gens de la cauip^^pe. 
Vieux , jeunes et marmots > 
Présentent leurs chapeaux \ 
Mais par une ruade , 
Mab par une escapade , 
Il les campe tous U. 

Je le saisis, il m'échappe ; 

Un homme noir le rattrape. 
Monte dessas , et s'en va , 
Ta , ta , ta , ta , ta , ta , ta. 

Je le suis promplement. 
Voyant son entreprise, 
£t j'aisïYc au momeckt 
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Que , joyeux de su prise , 
il allait prudemment 
Visiter la valise. 
Je inc saisis du tout heurcusemenl. 



SCÈNE II. 

ROBERT, LA HIRE. 

nOBEIlT. 

'A CET a£(reux revers aurais-jc dû m'attendre ! 

LA HinE. 

Il ne s'agit plus de revers. 

ROBERT. 

oh ! fatale rencontre ! 

LA HinE. 

Il ne veut pas m'entendre. 
Ahl Monseigneur.... 

nOBERT. 

Quel cœur pervers l 

LA HIRE. 

Monseigneur.... le cheval.... 

BOBERT. 

L'aventure est affreuse î 

LA HIRE. 

Voire cheval.... 

ROBERT. 

Je suis au desespoir. 

LA HIRE. 

Il ne lient qu'à vous de revoir 
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Celte monture glorieuse. 

nOBERT. 

I 

Comment pouvais-je le prévoir ? 
Inhumaine Marton ! 

LA HIBE. 

Cela vous plaît â dire. 
Mais, ecoutez-moi donc. 

BOBERT, apercevant La Hire. 

C'est toi , c'est toi ? La Hire , 



Marton est jolie. 

Oui. 



LÀ HIRE. 
ROBERT. 

Mais son cœur est crael. 



LÀ HIRE. 

Mais cela n'est pas naturel. 
Une beauté ne semble naître 
Que pour rendre le monde heureux : 
Et la nature , mon cher maître , 
Ne pouvait rien imaginer de mieux. 

ROBERT. 

Quand ta sauras ma funeste aventure.... 
Je vais mourir. 

LA HIRE. 

Je mourrai donc aussi. 
Je ne suis attaché qu'à vous dans la nature : 
Si vous ne viviez plus , je m'ennuiraîs ici. 

ROBERT. 

MartOQ cause ma mort et satisfait sa haine. 
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Pour chercher mon coarsîer, lorsque ta m'as quklé, 
Ma malhearense étoile et me pousse et m'entraîne 
A le chercher par un autre côté ; 
Quand des gardes m'ont arrêté 
Et m'ont conduit devant la Reine. 

LA HIBE. 

Comment I devant son tribunal ?, 

noBEBT. 
Il en tout composé de fenmies. 

LA HIBE. 

Ah l la chose 
Ne toumem donc pas si mal. 
Vous pouvez gagner votre cause; 
Ce sexe est indulgent. 

BOBEBT. 

Mon crime est capital, 
ffotre valeur ne doit être occupée 
Qu'à protéger la vertu, la beauté ; 

Cest à l'ombre de notre épée 

Qu'elles trouvent leur sûreté. 

Ici le sexe est respecté ; 
Zi lui ravir une faveur légère , 

Un rien contre sa volonté , 

Cest une action téméraire, 
Que Ton punit avec sévérité. 

Marton m'a plu, mon coeur est tendre { 
le l'avoftrai , ses appas m'ont tenté. 

L'amour m'a trop fait entreprendre 
Ckmtre un devoir que l'honneur a dicté ; 
Et devant cette cour, où l'on rend la justice , 
^'on nomme Cour d'Amour, fmliamame Martoo, 
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Qui s'est portée accusatrice , 
M'assigne en réparation. 

LA BtAE. 

Quel eft le châtiment que la sentence porte ?, 

BOBEBT. 

La mort. 

LA BIBE. 

La mort ! la réprimande est feite '. 
Ceit TOtre (auce , 6assi. 

BOBEVT. 

Comment? 

LA HIRE. 

Votre transport 
ixàii reippli d'un respect pitoyable ; 
. jàVec tinûdité tous vous rendiez coupable : 
Il Uni , en certain cas , avoir tout-à-fait tort, 

BOBEBT. 

ARIETTK. 

Pour un baiser 
Faut-il perdre la vie ? 
Marlon est si jolie 
Qu*oii devrait m'excuser. 
Qu'une beanté nous plaise , 
On croit né s'exposer 
Qu'à mourir d'aise 
Pour un baiser. 

Pour un baiser 
Fant-il perdre la vie? 
Marton est si jolie , 
Qii*on devrait m'cxcuser 

Pour un baiser. 

OptfrM-Coaa. en vers A* * 
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LÀ HIRE. 

Si Ton vous traite ainsi , que fcra-t-on de moi ? 

nOBEBT. 

La mort oe m'a jamais causé le moindre cÛxoi, 
Je l'ai toujours bravée en chevalier fidèle 
A la gloire, à l'honneur, aux dames, à mon roi. 
Par une sentence cruelle , 
Manon poursuit la perte de mes jours : 
Si du moins je mourais eu combattant pour elle , 
3 e ne gémirais point d'en voir finir le cours. 
Je sens que , malgré moi , je l'aimerai toujours. 

LA HIRE. 

Vous pouvez prendre un parti salutaire , 
JCest de vous évader pour vous tirer d'afiâire. 

noBEBT, fièrement. 
Non, non, je ne sais point vivre honteusement. 

Ma promesse n'est pas frivole : 
Des fers m'enchaîneraient moins fort que mon serment , 

Je suis libre sur ma parole. 

LA HIBE. 

Oui ', mais vous risquez tout, si vous n'y manquez pas. 

• ROBERT. 

Il n'est qu'un seul moyen qui me ferait absoudre, 
Et me délivrerait de l'arrêt du trépas : 
C'est une question qu'on me donne à résoudre , 
Et qui me jette en un grand embarras. 

LA HIBE. 

Est quelle est-elle? 

ROBERT. 

C'est de dire 
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Ce qui séduit les femmes en tout tems. 



LA IIIRE. 

C'est une question pour rire , 
Qui peut cmban-uiser tout au plus des enfans. 

ARIETTE. 

« 
Ce qui séduit les dames. 
Ce qui gagne leurs âmes, 
C'est^un gaillard de bon aloi , 
C'est moi 
Mon air d'allt^grcsse 
A l'art d'crapéther 
La tristesse 
D'approcher. 
Je brille en chantant la tendresse ; 
Je plais, j'amuse , j'intéresse : 
Et je fais rire la sagesse 
Quand elle est prête à se fâcher. 

Ce qui séduit les dames. 
Ce qui gagne leurs âmes , 
C'est un amant de bonne foi > 
C'est moi. 

nOBERT. 

Ta joie. insulte â ma douleur extrême : 

Je sens dans ma position, 
Qu'il n'appartient qu'aux femmes même 
D'éclaircir cette question. 

LÀ HinE. 
Eh bien ! consultez-les. 

nOBERT. 

J'en ai consulté mille , 
Sans en être plus avancé. 
L'une détruit ce que l'autre a pense. 
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Elles ont leur secret : c'est chose (USoeife 
Qae de savoir.... 

LA Hins. 

Croyez-eo mes arrêts^, 
3 'ai là-dessus quelque lumière ; 
Je comiais leurs goftts à^pen-<près : 
Depuis un tems je cours cette carrière ; 

Chargezrmoi de vos intérêts. 
(On entend l'an|ia||ice. de la ronde d'un divertisMmcat. > 
En voilà justement qui m'ont Tair assez drôle ', 
Pour les interroger saisissons «es instans : 
Elles ne comptent pas jouer ici le râle 
D'avocats consultans. 
(On entend encore Pannonce de la ronde. ) 
Voyez , sire Robert , des mines si jolie» 
Sont les oracles du destin ; 
Leur pouvoir vient de nos fofies. 

BOBEBT. 

le vais être plus incertain. 

tk BIBE. 

Mais avant de parler à ces nymphes gentîtles , 
Un moment examinons-les. 
On reconnaît toujours l'esprit des ûlles 
Dans leurs arousemens secrets. 



ACTBJI, SCENE Iir. % 

SCÈNE III. 

LA HIRE, KOBERI, DENISE. 

CEntrdc d« yUJageoises ettlaate& qat dansant eq rQQ(( sim q» 
air gai ^ et vrec la plus grai^ç légçr^lé»^) 

I>A BIBE , » son maitr*', après que les villageoises ont dajué 

quelque ten?s. 

>E vais leur patl^ , laissez Êdre» 

( AuK villageoises.) 

Bemités que la deucaw accompagne toujours , 

Votre pitié nous doviest oécesspive ; 

(Accordez h mon maître un JHSiç et prorapt sec^ois-^ 

Ou bientôt U est mon. 

Xélas I {e désespère» 

DEHfSE. 

Qot demaaâto-Tons? 

LA KIllE. 

Excusez. 
CTiBiK OD homme perdik, si vous le refosex» 

SEVISB. 

Qw ûnt-îl âîre afio de vous saoïter la. vir? 

LA BIRE. 

Tons lé pouvez sans contredit, 
Qb qn'eD vous demande est écrit 
Smt votre physionomie ; 
It^m^ CQBoaigsez les d«mes> leur esprit » 
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Leur caractère , leur génie , 
El vous savez quel point les flatte et les séduit. 

DEBISE. 

Mais , c'est selon leur fanuiisic. 

LA HIBE. 

Oui ; mais il en est un ( ou Ton nous trompe fort ) 
Sur lequel toutes sont d'accord. 

DENISE. 

Nous aimer sans Toser dire , 
Sans prétendre û des faveurs ; 
Chérir jusqu'îi nos rigueurs , 
Être heui-eux de son martyre ; 
Respect , amour , rien par-delà : 
Voilà ce qui nous plaît. 

LA HIISE. 

Oui-dà?. 

nOBEBT. 

Qu'en dis-tu , mou ami La Hire ? 

LA HIRE , en secouant la tête. 

Ce n'est pas tout-à-fait cela. 

(Aux villageoises.) 

Vous pourriez un peu mieux.... un peu mieux nous instruire 

( La dunse recommence , cl toutes les villageoises, sans répon- 
dre, passent devant La Uiro et Robert. La Hire veut arrêter 
une «les villageoises, qui lui donne un soufflet.) 

LA BIBE. 

L'aflàire ne prend pas une bonne toignure ; 

Mais je vais suivre l'aventure. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IV. 

LA VIEILLE, ROBERT. 

LA VIEILLE. 

Beau chevalier , quoi î vous perdez courage l 
Faut-il être plaintif et faible â ce pomt-li? 
Cela ne convient pas , vous avez tort , on a.... 
Bien des ressources à votre âge. 

ROBERT. 

Ma bonne mère , hélas ! si vous saviez.... 

LA VIEILLE. 

oh ! je sais tout sans que vous le disiez. 
J'aime à savoir chaque mystère ; 
Quand on est vieille , on n'a rien de meilleur û faire. 
A parler des amans j'occupe mon loisir , 
Non pour les censurer , ni leur porter envie j 
Mais pour semer des fleurs sur Thivcr de ma vie , 
Et pour le réchauffer aux rayons du plaisir. 

nOBEBT.. 

t 

Dq mon malheureux sort vous êtes donc instruite ? 

LA VIEILLE. 

Je n'y pense qu'avec effroi ; 
Cela peut cependant ne point avoir de suite ; 
Vous le pouvez. 

ROBERT. 

Comment me soustraire k la loi 2 

LA VIEILLE. 

Tout dépend de la conduite 
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Qne TOUS tiendrez avec moi. 

SO»SBT. 

PooYez-vous soupçonner qu'elle soit équivoque ?, 
Dissipez mes périls» ie vous consacrerai 

Tous mes jours que je vous devrai ; 
Mon coeur â chaque ipttant eu. chéfira répoque« 

LA VIEILLE. 

Hélas î je n'^ répondrais pas , 
7e ne teeonnais plus les hommes, 
ilh i mon enÊuit , dans le siècle eu nous somme»^ 
Les jeunes gens sont bie^ ingrats 1 

Jk&IETTE. 

C'est une misère 
Que nos jeunes geas^ 
L'âge dëgcnère; 
Ah I le pauvre tems ! 
Quand j'étais dans ma jeunesse> 
Que les amans 
Etaient çliarmans ! 
Qu'ils avaient de poUtesser! 
Ik étaient arden», 
^ressanst. 
On B^en voit pins de cette espècr; 
On n'en voit plus de si galans. 

Ahi I le pauvre tems t 
Chacun disait : Ah ! qu'elle est beUei 
Et me jurait amour fidèle « 
A présent , eh bien , eh bien I». 
On ne qie dit plus rien , rien «^ 
Rien.. 
Il n'est plus d'amour sincère > 
Il D'est (dus de ocnrs conAtan* ;. 
L'âge.dégénère. 
Ah ! le pauvre tems I: 
Tout est vamté » 
Faste sans largesse-^ 
PUmrtaïug^i, 
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Amour sans tendresse. 
Leur délicatesse 
Est dans leur santé; 
Ail ! ah ! ah ! ah ^ sur mes vieux aos , 
Quel pauvre tenu ! 

BOBBBT* 

Je blâme leur légèreté , 

tx surtout leur iogratitade^ 

lA VIEILLE. 

Hora f lia reconnaissance est une qualité 
Dont 00 n'a pas aiscmeut lliabitude, 

lOBEBT. 

Depuis vingt ans j'en ai fait mon élude ; 
Tous eo rendre c^ertaine est tout ce. que je vetiK. 

LA VIEILLE. 

Moi , je ne demande pas miem^ 
Tons semblez né pour attendrir nos ame$ , 
Et ^'aurais du regret qu'un chevalier si preux 
Mourût de mort forcée avant que d'être vieux , 
Faute de bien savoir ce qui séduit les dames* 

BOBEBT. 

Tons TOUS en souvenez ?. 

LA VIEILLE. 

Oui , soyez en repos. 
Beau cbevafîer , vous pouvez croire 
Qu'il est certains points capitaux 
Dont les femmes jamais ne perdent la mémoire. 

BOBEBT. 

De grâce y et sans perdre uo instant ^ 
Découvrez-moi ce secret importMit. 
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LA VIEILLE. 

Je veux mes sûretés. 

HOBEKT. 

Vous serez obéie. 

LA VIEILLE. 

Eng.iger-vous , par un serment sacré , 
A former, à tenter, à finir à mon gré 
L'entreprise la plus hardie. 

ROBEBT. 

Madame , vous piquez mon intrépidité. 

Quelque péril qui m'environne , 

Et quelque monstre qui m'étonne , 

Je vaincrai la difficulté. 

Prenez mon gant , voilà le gage 

Que nous donnons pour nous lier ; 

( il donne son gant à la v..iiiie f 
Et pour vous assurer encoïc davantage 

J'en jure foi de chevalier. 

(Il tire son ëpée , et la remet dans le fourreau après avoir 

fait le serment.) 

LA VIEILLE. 

Je suis contente ; allons au tribunal de BertTic, 
Fumeux guerrier , prenez -moi par la main : 
Je me fais un plaisir d'empêcher votre perte ; 
Je vous révélerai le secret en chemin. 

DUO £N DIALOGUE. 

ROBEKT. 
Que voulez-vous? ' 

LA VIEILLE. 

i Un prix bien doux. 
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P.OBERT. 

Quel est ce prix? 

LA VIEILLE. 
Mon fils f mon fils.... 

nOBEKT. 

Ordonnez. 

LÀ VIEILLE. 

Devinez. 

nOBEKT. 
3Ia reconnaissance 
Vous répond de tout. 

LÀ VIEILLE. 

Zt mou assisluiico 
Vient à ])0uL 
De tout. 

nOBERT. 

Sachons d'avance 
Lu récompense 
Que vous désirez. 

LÀ VIEILLE. 

Vous le saurez. 

nOBEBr. 

Ordonnez, ordonnez. 

LÀ VIEILLE. 

Venez, venez-. 



FIV DU SEC090 ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

ILe tlicâtre représente la grand'salle où se tient la Coor 
d'Amour et de Beauté. La reine Berthe se place sor son 
tribanal. Les vieilles dames du conseil occupent les 
premiers rangs , et lès jetntes ront s'asseoir sur 6» 
baùcs inférieurs. 



SGÈNE I. 

BERTHE, L'AVOCATE-GÉWÉRALE, LES 
CONSEILLÈRES, L'HtJlSSIÈRE. 

BERTHE, à l'arocate<-gënér»]«. 

A.TOCATE , |>aTiez et remplissez rémpbi 

Qui vous donne le droit de 'haranguer pour moi. 

{.'avocate, aux tieiUes. 

O vous , qui de tendresse nvipi îaâx votre cours , 

Vous , dont l'âge et l'expérience 

Vous donnèrent la connaissance 

t>es ruses des amans e^t de tous ieurs détooit, 

Secourez-nouj^ de vos lumières : 

Dans celle cour d'un auguste appareil , 

Que vos places soient les premières; 

Présidez à notre conseil. 

(Elles se placent à cdtë 4è laBeina.) 
(Aux jeunes} 

Et VOUS que les Grâces ont faites 

Pour plaire et briller sans atours , 
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Jeones , gentilles bachelettes , 
Dans le doux conseil des amoars ; 
'A votre tribunal aflàble 
Que l'indulgence trouve accès : 
A la cour dAmour , tout procès 
Doit se juger à Tamiable. 

(Elles se placent aussi.) 
PBEMlÈnE VIEILLE. 

Cest en vain qu'un plaideur rusé 
Près de nous voudrait se produire. 

DEUXIEME VIEILLE. 

Malheur h Tbomme assez os(î 
Qui tenterait de nous séduire ! 

BERTHE. 

Maintenant procédons à rendre nos arrêts -, 
Interprétons la lettre , apprécions les gloses , 
Et sans prévention pesons les iutciéts. 
Que riiuissière appelle les causes. 

l'huissière. 
Licidas demandeur, 
FliiliiUe défendeur. 

SCÈNE II. 

BERTHE, L'AVOCATE-GÉNÉRALE, LES 
CONSEILLÈRES, L'HCISSIÊRE, LICIDAS, 
PHILINTE. 

LICIDAS. 

▲ BIETTE. 

ÀNNETTE reçoit tam veeàx. 

PHILIHTE. 
Annelte^est ma cnnquélr» 
Opëras-Com. en vers* 2. 9 
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LICIDÂS. 

Ma couronne a parc sa Icte. 

PHILINTE _ i| 

Ft les fleurs -de la sienne ont tissu mes cheveux. 
J'ai sa couronne. 

LICIDAS. 

Elle porte la nôtre. 

ENSEMBLE. 

Qui de nous deux est plus heureux? 

SERTHZ. 

Tous les deux , et ni l'un ni l'autre- 

Quittez Annette'; 

Elle est coquette. 
Suivant nos lois , on doit la condamner. 

Une fillette 

Sage ert discrète 
Ne doit jamais recevoir ni donner. 

l'h^jissièbe. 

Lisette complaignante au sujet de Lucas ; 
Thérèse contre Biaise, et pour le même cas. 

SCÈNE III. 

BERTHE, L'AVOCATE - GÉNÉRALE , LES 
CONSEILLÈRES, L'HUISSIÈRE , THÉ- 
RÈSE, LISETTE. 

THÉRÈSE. 

^&-IETTB. 

Uv loup le soir dans la prairie. 
Prit ma brebis la plus chérie , 
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£t malgré mes cris l'emporta ; 
C'est que Uluisu n'claii pas là. 

LISETTE. 

Mon troupeau paissait dans la plaine. 
Nous étions près d'une foui aine ; 
Un de mes agneaux y tomba ; 
Je n'en vis rien, car Lucas était là. 

THEBÈSE. 
Comment me défendre seulettc ? 

LISETTE. 
Quand je le vois je suis distraite. 

THÉRÈSE. 

C'est sa faute : il n'était pas là. 
LISETTE. 
Il a grand tort ; il était là. 

THÉnisE. 
C'est sa faute : il n'était pas là. 

ENSEMBLE. < 

LISETTE. 

Il a grand tort ; il était là. 
BERTHE. 

Pour que Lisette 

Soil moins distraite. 
Sans différer qu'elle épouse Lucas 

Pour fixer Biaise 

Près de Thérèse, 
Nous ordonnons qu'il ne l'épouse pas. 
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SCÈNE IV. 

ROBERT, BERTHE, L'AVOCATE - GÉN É- 
RALE, LES CONSEILLÈRES , L'HUU- 
SIÈRE. 

l'ocissière. 
RoBEBT, accuse par Marlon. 

BERTHE. 

Son sort me fait pitic. 

UNE DES CONSEILLÈBES. 

J'en ai Tame saisie. 

USE AUTRE COBSEILLÈBE. 

J'aime sa physionomie. 

UNE AUTBE CONSEILLERE. 

Il mérite sa grâce , étant si beaa garçon. 

BERTHE. 

Approchez , chevalier ; votre airmoblc et modeste 
Me fait gémir sur la nécessité 
Qui m'a dîné 
Une sentence si funeste ; 
Il n'est qu'un seul moyen d'éviter votre arrêt. 

chevalier pouvez-vons résoudre 
La question qui va vops perdre ou vous absoudre ?. 
En un mot , avcz-vous troavé ce qui nous plaît ?. 

ROBERT. 

ARIETTE. 

Ce qui plaîl à toutes le& dames, 
N'est pas facile à définir. 
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il faudrait pcnëtrer leurs amcit 

£t coinmenl y parvenir? 
A chaque inst:uil leur guût varie : 
Uu seul point ilatle leur envie , 
Un point qui doit les réunir. 

Je vais le dire««_ {JSu ) 

^ Plaire, charmer^ s^d«ire . 
Est un bonheur dd9^1eiA;prinlemsi 
Mais gouverner, avoir J'empire , 
Est leur plaisir dans tous Wlems. 

BEUTHE, avec le c^ou^r. 

Il triomphe ; qu'il soit absoasj^^* ^ 
L'Amour le réserve pour nou^. ^-^ "- 



l' AVOCATE. 



'' rf 






Nouvel OEdipe, dans ce jour, 
Votre esprit pénétrant; vous a sauvé la vie. 

BERTHE. 

Modèle glorieux de la chevalerie , 
Soyez Tomement de ma cour. 

BOBEKT. 

Avee ma liberté je reprends mon armure ; 
3'emploîrai Tune et l'autre à servir votre État. 

Cest par des actions d'éclat , 
Que , de mon %èle ardent , je veux vous raadre SÀre. 

I 

SCÈNE V. 

ROBERT, LÀ VIEILLE, BERTHE, L'AVO- 
CATE-GÉNÉRALE, LES CONSEILLÈRES, 
L'HUISSIÈRE. 

LA VIElLtE, à Robert. 

Tout doucement. 
Plus lentement ; 
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Mon cher enfant , 
Vous êtes triomphant. 
J'en ai toute la gloire -, 

£t vous devez , 

Si vous avea 

Bonne mémoire , 

Beau chev«lièr ^ 

M'en bierf p«»>yy' 
Oye«*-. 

Répiiuiscence . 
^Atij^ycuxs fâcher, 
Jë-vjens chercher 
^^ récompense. 

* ' l'avocate. 

Confhîi^t donc 1 que vient noas conter 
•'Cette tigore surannée ? 
'•" BOBEitT^à l'Avocaie* 

'• Gardez-Tous de la maltraiter. 

(A la Reine.) 
Grande reine , elle seule a fait ma destinée. 

LA VIEILLE. 

Oui , par mes soins raflàire est terminée. 

l'avocate. 
On ne voit point ici Marton ; 
On lui doit réparation. 

LA vieille. 
Oh ! Marton est contente. 
J'ai son désistement , sa procuration ; 
Et c'est moi qui la représente. 
l'huissièbe. 
Paix-là ; faites attention. 
LA vieille. 
Un premier moavemeot se passe. 
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Marton , en l'accusaut , voulait qu'on loi fit grâce. 
Qui ne la ferait point à ce preux chevalier? 
Jeunesse est une excuse : ou doit tout oublier. 

nOBERT. 

Que ne vous dois-jc pas , ma bonne et chère amie ? 

BEBTHE. 

Apprenez-moi par quel moyen 
Elle a pu da péril garantir votre vie ?. 

LA VIEILLE, 

3e vais vous dire tout et sans supercherie , 

J'aime à parler , c'est tout mon bien. 

Quand j'ai su l'alTrense disgrâce 
Qui de ce chevalier causait le désespoir , 
Je m'en suis approchée exprès pour le mieax voir. 
Cest le proBt de ceux dont la vue est trop basse. 
Mon amc fut toujours facile à s'émouvoir ; 
Son trouble , son air doux et son gentil langage 
M'ont fait sentir que ce serait dommage 

De bisser mourir sans secours 

Un beau chevalier dont les jours 
Pour ceux d'autrui set aient un avantage» 
Jurant de déférer à ce qu'il me plairait , 
(Serment de chevalier ne peut être frivole) 

Il a tiré de moi notre secret , 
Et je viens le sommer ici de sa parole. 

BEBTHE. 

Qu'avoz-vous îi répondre ù ce beau plaidoyn? 
Parlez , illustre chevalier. 

BOBERT. 

La vieille en cet instant vient de dire à la lettre 
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L'«xscie et simple vérité ; 
Quand je saurai quelle est sa volonté , 
Ma gloire et mon devoir seront de m'y soumettre. 

LA VIEILLE. 

Eh bien donc ! rcjouissez-vous , 
Mon doux ami , vous serez mon époux. 

nOBEBT. 

Quelle horreur ! 

LA VIEILLE. 

Cette épithalame 
N'est pas fade , mais vous verrez 
Qu'avec le lems vous m'aimerez. 
. Prenez doue par la main votre petite fbxune. 

nOBERT. 

Sur cet af&cux objet jeter un seul regard ! 
Ah ! j'aime mieux subir ma première sentence. 

BEBTHE. 

Bbnne mère , à vos droits la cour ayant égard , 
Vous adjuge la récréance. 

BOBEBT, en soiiant. 

O ciel 1 ^ quel malheur me trouvé-je réduit l 

LA VIEILLE) en le suivant. 

Tu n'échappei-as pas ; va , ta vieille te suit. 

BERTHE. 

(/en est assez , terminons la séance , 
Et de nps Provençaux que la tèie commence. 
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DlYEETISSEMENT DES PROVENÇAUX. 

( Pendant le divertissement , on voit Robert traverser le 
théâtre comme un homme trouble. Un groupe de jeunes 
filles l'entoure pour le dérober aux yeux de la vieille , qui 
parait en même tems « et interrompt la fcie par la romance 
qui suit. ) 

L'AVEz-vous vu y mon bten-aimé , 

Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'est ranimé , 
D'amour je sens Ja flamme. 
Gentils objets, cbarmans et doux. 
Il est pcul-ctre parmi vous. 
Rendez-le mm. 
Il a ma foi; 
C'est moi qui suis sa femme ; 
Rendez-le moi , 
Il a ma foi , 
Je suis sa noble dame. 
Sans doute vous le charmerez ; 
Mais toutes tant que vous serez , 
^. "Vous ne saurez , v 

Vous ne pourrez 
L'aimer , l'aimer d'amour extrême ; 
Et tout ainsi que je l'aime. 

L'avez-vous vu , mon bien-aimé ? 

Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'est ranimé , 

D'amour je sens la flamme. 

Est-il ici. 

Mon seul souci ? 

Est-il ici. 

Mon bel ami? 

Si vous l'oyez , 

Si le voyez. 
Vous en aurez envie. 

Hélas! hclas! 

Ne m'ôtez pas 

Le bonheur de ma vie. 

Dans tes regards est la fierté , 
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Noble franchisé et loyauté. 

Fleur du matin 

Est sur son teint , 
Et dans son cœur est l'honneur même ; 
C'est aussi vrai que je l'aime. 

L'avez-voQs tu y mon bien-aimë ? 

Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'est ranimé, 

D'umour je sens la flamme. 

Pourquoi ces ris 

Et ces mépris? 

Eh bien ! eh bien ! 

Ce n'est pas bien 

Mais j'ai l'espoir 

De le revoir. 
C'est ce qui me console ; 

Oui, je m'en vais; 

Il est Français , 
Il tiendra sa parole. 

( A ce mot, Robert s'avance vers la vieille, lui présente 
la main , et se retire avec elle. ) 

La fête continue. 



Fia DU inoisiàVE acte. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente l'intériear d'une pauvre chaumière. 
On voit, d'un côté, une vieille table à demi rompue, 
quelques escabeaux délabrés, et, dans le fond, un grabat 
eotouré d'un mauvais rideau. 



SCÈNE I- 

ROBERT, LA HIRE. 

(Robert est aul)Out de la table, la tête appuyée sur ses . 

deux mains.) 

LAHIftE. 

Cjette maison n'est ni riche ni vaste , 
Et notre vieille ne doit pas 
Redouter le soupçon de donner dans le faste. 

BOBEBT. 

Quelle est ma destinée , hélas! 

LA HIRE. 

Je ne vous trouve point â plaindre. 
I^'étcs vous pas heureux , ayant eu toutii craindre?, 

Allons , montrez un esprit fort ; 
Beaucoup de jeunes gens enviraient votre sort. 

Pour qui n'a rien , une chaumière 

Devient la demeure d'un roi ; 
Une lampe est un lustre éclatiant de lumière : 
Ne trouve pas qui veut des vieilles. 
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BOBEnT. 

Eh ! ponf^uoi 
Combles-tu mes chagrins en y joignant Toutrage?, 

LA HinE, av«c attendrissement. 

Ah ! loin de vous aflliger, 
Je tondrais de grand cœur { ouvoir vous flotxlàger i 
.Votre épouse paraît , le devoir vous engage.... 

SCÈNE II- 

LA VIEILLE, ROBERT, LA HIRE, 
LA VIEILLE, portant nn panier à son bras. 

ARIETTE. 

Nocs allons ici 
Sooper tcte à t'te, 
]Mx)n doux ami , 
Pour moi quelle fête j 
J'apporte à mon bras 
Le petit repas. 
Ces mets 
Sans apprêts 
Ne sont pas 
Délicats; 
Mais 
Un repas frugal 
Est un régal. 
Quand Pamour l'assaisonne. 
Le plaisir donne 
Bu goût 
A tout. 
Ahlah! 
Voilà 
La petite bouteille 
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De fine liqnear. 
Qui réveille , réveille , 

Réveille le cœur. 

Après le repas. 

Ah ! ah ! ( n'est-ce pas ? ) 
La petite bouteille 

De une liqueur 

Réveille, réveille. 

Réveille le coeur. 

BOBEBT. 

Madame.... ^ 

LA VIEILLE. 

Qncl air froid ! scriez-vous un ingrat ?. 
Vous , vous qui sur TLonneur êtes si délicat ? 

LA HIRE. 

îAh ! si mon maître a peine & rom)pre le silènee , 
Cest qu'il ne trouve point des termes assez forts 

Pour... et n'en trouvant point alors.... 

L'excès de sa reconnaissance.... 
Xoi coupe la parole. 

LA VIEILLE. 

Eh ! je Icn aime mieux ; 

Itfais je voudrais qu'il eût une autre contenance : 

Le jour qu'on se marie on doit étifi joyeux. 

Soyez gai , Cbevalier. 

(La vieille tire de son panier les provisions, et prépare 

la table. ) 

HOBERT. 

Je suis né sérieux. 
(ALaHire.) 

Prends mon cheval et mon armure , 

Xta Hire, je t'en fais présent. 

LA VIEILLE. 

Vn plat de buis sert comme un plat d'agent.... 
Opéras- Gom. en vers. 2. lO 
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BOBEBT. 

Annonce à mes pareils ma funeste aventure , 
L'état aflreux où je suis d présent. 

LA VIEILLE. 

Et lorsqu'on est heureux , on n'est point indigent. 

LA HIBE. 

Quand on croit tout perdu , la fortune seconde. 

nOBERT. 

D'un maître qui t'aimait , mon ami , souviens-toi ; 
Il n'est plus de Robert au monde. 

LA VIEILLE. 

Vous soupires, et je ne sais pourquoi. 

LA HIBE. 

Cette aventure enfin n'est pas des plus cruelles ; 
Oui , ne désespérez de rien. 
Je ne veux pas troubler votre entretien ; 
Je reviendrai bientôt savoir de vos nouvelles. 

A&IETTE. 

Un chevalier plein de courage 
Doit affronter tous les dangers ; 
Les vents, la tempête et l'orage. 
Pour lui sont des maux passagers. 
Au-dessus d'une ame commune. 
Par sa mâle inlrcpidité. 
Il doit ramener la fortune, 
£t subjuguer l'adversité. 

Ua chevalier plein de courage, etc. 



ACTE IV, SCÈNE III. m 

SCÈNE III. 

ROBERT, LA VIEILLE. 

LÀ VIEILLE. 

MoB ami , mettons-nous à table : 
Noas allons faire un repas agréable. 

Çk , placez-vous à mon côte. 

Vous vous obstinez à vous taire ? 
Je n'aime point la tacituniité , 

Et je prétends, sans vous déplaire, 

Refondre votre caractère : 

Vous êtes un enfant gâté. 
( Tout en lui parlant , «lie lui attache un bouquet. ) 

BOBERT. 

L'entreprise , à mon âge , est un peu difficile. 

LA VIEILLE. 

Eh ! bon , bon , votre âge n'est rien. 
Si je pouvais changer le mien , 
Je vous trouverais plus docile. 

nOBERT. , 

Je pense que vous feriez bien. 

LA VIEILLE. 

Sachez que notre âge est le même, 

Et qu'on est jeune tant qu'on aime. 
Qui dit vieillesse, dit insensibilité. 
Si nous n'avons reçu qu'une ame languissante. 
Nous tombons, eu naissant, dans la caducité; 
Mais celte flamme active et pénétrante , 
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L'amour, ce vrai présent de la divinité, 

Dans nos cœurs qu'il échauSè , arrête la jeunesse ; < 

Il conserve, il nourrit le feu de nos beaux ans. 

Et sait soustraire la vieillesse , 

A la rapidité du tems. 

ROBERT, à part. 

Ce paradoxe est vraisemblable. 
Elle pourrait persuader. 
Si l'on pouvait ne la pas regarder. 

LA VIEILLE. 

Si votre esprit est équitable. 
Vous êtes de mon sentiment; 
Qu'avez-vous â répondre à mon raisonnement Z 

n O B £ R T , avec nn peb plus de douceur. 
Que vous êtes fort respectable. 

LÀ VIEILLE. 

Une vieille pleine d'égards ; 
A son époux adresse ses regards ; 
Pour lai plaire , saisit la moindre circonstance. 
Sa maison seule occupe tous ses soins : 
Elle épargne, l'houx dépense; 
Elle n'est pas coquette , et comme ou lui doit moins,' 
Elle a plus de reconnaissance* 

BOBEBT. 

Oui ; mais je crois qu'on l'en dispense. 

LA VIEILLE. 

Je ne suis pas si fort à rebuter. 
ROBERT, à part. 

J'ai du plaiâir â Tccouter ; 
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( Haut, avec sentiment. ) 
Oq peut avoir pour voas ramilié la plus grande.^ 

LA VIEILLE. 

Eh! mon enfant, voilà tout ce que je demande.. 
Dans Tâge de Tamonr sait-on en profiter ? 
Le plaisir à nos yeux brille pour disparaître ; 
On dissipe le tcms souvent sans le connaître , 
Quand on s'en aperçoit on ne peut l'arrêter : 
L'âge de Tamitié , c'est l'âge où l'on moissonne ; 
Cest l'âge d'un bonheur qui ne peut nous quitter. 
Le tems augmente encor les présens qu'elle donne ,, 
Et sans cesse on jouit au lieu de regretter. 

BOBEUT. 

Oui , mais... 

LA yiEïLLE. 

Votre Marton vous trouble la cervelle-;: 
Vous voudriez lui consacrer vos jours. . 
Si j'étais jeune et jolie autant qu'elle. 
Vous feriez le serment de m'adorer toujours.. 

noBERT. , 

Ah I oui , toujours, toujours! 

LA VIEILLE.. 

Oui, mais si quelque orage 
Flétrissait , détruisait la fleur de mon printems ; 
Si j'essuyais des ans l'infaillible ravage, 

Que deviendraient tous vos sermeos?, 

BOBEBT. 

Alors... 

LA VIEILLE. 

firûleriez-vpns du feu qui vpus p03Sè(ie ?. 
Et scmpuleusemeot |^derlez-vou^ la foi 

10. 
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A Manon, devenue aussi vieille, aussi laide 
Que je le suis ? Regardez-moi. 
nOBERT l& regarde , et détonrne les yeux aussitôt. 
GfUte épreuve serait terrible... 
Si Manon devenait... La chose est impossible. 

LA VIEILLE. 

Ah ! j'entends ; pour vos feux l'écueil serait fatal. 
Voilà ce chevalier généreux et loyal 
Devenu parjure et volage. 

BOBEBT. 
LA VIEILLE. 

Votre gloire en sou£Orirait ; 
Mais, si vous me rendiez hommage, 
Songez à tout Thonueur que cela vous ferait. 

BOBEBT. 

Il est vrai ; mais.... 

LA VIEILLE. 

Toutes les bonnes dames 
Qui de la reine Berthe embellissent la cour. 
Graveraient votre nom dans le fond de leurs ames , 
Placeraient votre buste au temple de T Amour. 
Votre fidélité , célébrée et chérie 

Annoncerait en tous pays 
Le modèle parfait de la chevalerie. 

Hem! m'entendez-vous, mon cher fils? 

BOBEnT, se levant. 

Ah î ma bonne , pourquoi me forcer à vous dire 
Que Marton sur mon cœur conserve son empire ? 
Pour attaquer mes jours, je sais ce qu'elle a fait, 
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Mais malgré sa trame cruelle , 
Son ascendant Temporte et triomphe tonjours ; 
Vous avez conservé mes jours, 
Je ne les cLéris que pour elle. 

LA VIEILLE. 

G^n est trop , je ne puis endurer tes mépris. 

Je pourrais te citer au tribunal de Berlke [ 

De ta déloyauté tu recevrais le prix ; 

Mais j'aime mieux mourir que de causer ta perte. 

nOBEBT. 

Non, vos jours me sont chers; mais songez... 

LA VIEILLE. ' 

Laisse-moi. 
*■ ( Elle va s'asseoir sur le grabat . ) 

Ne me suis pas , va , je te rends ta foi j 
Applaudis-toi de ton ouvrage. 
Je cède à mon destin affi-eux ; 
Je m'afilàiblis...; la mort vient obscurcir mes yens. 

nOBEUT. 

Tous mes sens sont émus de cette triste image. 

LA VIEILLE. 

Tu ne re verras plus ta bonne vieille , hélas ! 
Elle souhaite , au lieu de venger son trépas , 
Qu'une autre t aime davantage. 

nOBERT. 

Qu'cDtends-je? " 

LA VIEILLE." 

Gardez- vous de le punir, grands Dicox! 



) 
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Il termine mesjoors, rendez les siens heureux. 

Adieu ; cruel , adieu : j'expire et je t'adore , 

Lorsque tu me perces le cœur. 

Dans mes derniers momens, j'ai la faiblesse encoie 

De craindre que ma mort ne te porte malheur. 

( La vieille fait tomber le rideau pour se cacher aux yeux de 

Robert. ) * 

BOBERT. 

Vivez, vivez, ma respectable bonne ^ 
La perte de vos jours causerait mon trépas. 
Disposez de mon sort... Marton que j'abandonne... 
La pitié, le devoir, ThonncuF, tout me l'ordonne^ 
Oui , je jure.,, 

LA VIEILLE. 

Tî 'achevez pas. 

( Le théâtre change au bruit du tonnerre ; la chaumière est 
transformée en un palais magnifique, et la fée tJrgèle parait 
sur un trôce brillant , environnée des nymphes de sa suite. 

SCÈNE IV. 

ROBERT, LA F^ÉE URGÈLE, sous les traits de 
Manon, ROBINETTE, tstmphes delà suite d'Ur- 
gcle. 

BOBEBT. 

O ciel! quel éclat m'environne ! 

LA FÉE UBGiLE. 

Fidèle amant , soyez heureux. 
Mon coeur est satisfait de votre obéissance ; 
Vous avex rempli tous mes vœux ; 
Venez partager ma puissance. 

Fidèle amant, soye? heyxeox» eU. 



ACTE IV, SCÈNE V. ti^ 

BOBEBT. 

Que vois-je! c'est MartonI O Dieu! par qaei prodige ?. 

SCÈNE V. 

^ROBERT, LÀ FÉÊ URGÈLE, ROBINETTE^ 
LA HIRE, CDEVÂi^iEBs EBBAns, wiis de Ro- 
bert , NTMPHES de la suite d'Urgèle. 

LA HIRE. 

j'amène ici vos dicvalicrs.:. Ousuis-je?^ 

LA FÉE UBGÈLE, à Robert. 

J'ai trop joui de ton erreur. 
La vieille était Martop , et Marton est Urgèlè : 
Des braves chevaliers, protectrice fidèle, 

Depuis long-tems j'admirais ta valeur, 
Et je sentis bientôt qu'en admirant on aime. 
Sous des traits différens, quand j'éprouvais ton coeur, 

En te cacbant mon rang et ma grandeur , 
Je voulais ne devoir ton amour qu'à moi-même. 

LA HIBE. 

Ce n'est pas jouer de malheur. 

BOBEBT. 

Vous avez commencé par me paraître aimable , 
Et mes feux sont pins forts que mon ambition ; 
■A mes regards surpris la Fée est respectable : 
Mais je suis plus content de ^retrouver Marton.. 

LA FJ.^ L'BGàLE. 

A la beauté tout rend les annes; 
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Mais il est des biens plus flatteurs. 

Pour fixer, enchaîner les cœurs, 

L'esprit, les sentimens valent mieux que les charmes; 

Les fruits durent plus que les fleurs. 

( Robert présente la main à la Fée pour la conduire à son 
trône , et se place à côté d'elle. ) 

nOBIHETTE. 

La Hire , je snis Robinette. 

LA HIBE. 

Unpea sorcière aussi: qu'importe? je t'entends. 

nOBISETTE. 

Reçois ma main. 

LA HIBE. 

L'aventure est complète* 

110BI5ETTE. 

Oui, mais ne soyez plus des chevaliers errans. 

DUO. 

BOBEBT, LA FEE. 

Jouissons d'un bonheur suprême ; 
L'Amour couronne notre ardeur. 

LE CHGEUB. 

Jouisses d'un bonheur suprême ; 
L'Amour couronne votre ardeur. 

LA FEE UBGÈLE. 

A tous les biens je préfère ton cœur ; 

C'est pour toujours, oui> pour toujours que j'aime. 

BOBEBT. 

J'ai tous les biens lorsque j'ai votre cœur ; 

C'est pour toujours, oui, pour toujours que j'aime. 



E9SE1IB.4 
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BOBINETTE. 

I-a Hir€ m'aime , et La Hjre a mon cœur* 
Je l'aimerai toujours, toujours de même. 

LA HIRE. 

Vous|nous trompiez pour avoir notre cœur. 
Attrapez-nous toujours , toujours de même. 

LA FÉE. 

HOBEBT ^ Jouissons d'un bonheur suprême , 



BOBINETTE. 
LA BIBE. 



L'Amour couronne notre ardeur. 



LE CHGECB, à Robert. 

Jouissez d'un bonheur suprôme ; , 
L'Amour couronne votre ardeur. 

Vous n*avez point dédaigné la laideur; 

Vous méritez que la beauté vous aime. 

Jouissez d'un bonheur suprême ; 
L'Amour couronne votre ardeur. 



( Les chevaliers errans dansent avec les nymphes de la suite 
de la Fée Urgèle , et viennent rendre hommage à Robert el 
à la Fée ; ce qui forme un ballet qui termine la pièce.) 



FI» DE LA FÉE UBGÈLE. 
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MOISSONNEURS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 
MÊLÉE d'abiettbs; 
^PAR FAVART, 

MUSIQUE DE DV51} 

Représentée, poar la première ^m9^, an Tfaéâtre^Italteti , 
- le 27 janvier i^'jSSk^ 



Opéras-Coip. en vers. 3. 
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PERSONNAGES. 



CÀNDOR, seigneur du village. 
ROSINE. 

GENNEVOTE , belle-mère de Rosine. 
DOLIVAL , neveu de Candor. 

RUSTÀUT, économe de Candor, et son homme de con- 
' fiance. 

GUILLOT, vieux moissonneur. 
MAROTE, \ 

LA TRINQUART, l Commères babillardes. 
NICOLE , J 

LE PÈRE TRINQUART, 
PIERRE, \ moissonneurs. 

JEROME, 

MOISSONHEURS ET MOISSOSKEUSES. 

Domestiques de CANoon. 
Un laquais de Douyal. 



I 



Nota. Dans le premier acte, le ciel s'dclaircit peu à peu , la 
vapeur du matin se dissipe, et le soleil se lève ; au second , il 
est au-dessus de l'horizon -, et dans le commencement du 
troisième , il parait dans toute sa hauteur, et ddcline jusqu'à 
la fin de la journée. Ce mouvement progressif doit se faire 
imperceptiblement ; mais son effet doit être sensible dans les 
trois actest 



LES MOISSONNEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un paysage ; à droite est une chau- 
mière, à côté de laquelle est un banc de pierre; â 
gauche est un petit tertre couronné par un orme : il 
sort de cet endroit une source d'eau. vive qui forme un 
bassin ; derrière est une cfaame de hautes montagnes 
qui se perd dans réloignement. On voit à quelque dis- 
tance le château seignetfrial ; un vaate champ de blé 
occupe le reste de la campagne^ 

SCÈNE I. 

GENNEVOTE, ROSINE. 

{ Liaurore commence à paraître ; on voit encore les étoiles. 
La cabane est ouverte ; elle e«t éclairée par une lampe.' 
Gennevote assise sur le banc , file sa quenouille. Rosine , 
dans Pintérieiir de la maison, mesure un boisseau de 
grain. 

ftEHUEVOTTE. 
A&IETTE. 



XJE tems passe, passe , passe , 
Comme ce fil entre mes doigts ; 

Il faut en remplir l'espace , 
Il est à* nous autant qu'aux rois. 
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Que j'étais digne d'envie 
Quand \e possédais mon époux f 

Mais le bonheur de la vie 
Trop souvent s'éloigne de Bons. 

Le tems passe , etc. 

Notre course passagère 
Prescrit assez l'emploi des jours ; 

C'est le seul bien qu'on peut faire. 
Qui les rend trop longs ou troi) courts. 

Le tenu passe, etc. 

IIOSIVB. 

Ma -bonne maman , tenez , 

Voilà le produit tout jaste 

Des épis qaliier j'ai glanés 
Après les moissonneurs de cet homme si jusie, 
Du bon monsieur Candor. 

GEBBEVOTE. 

Rosine , c'est fort bien : 
Ménagez-YOttS poartant; vous êtes délicate. 

HOSIBE. 

Pour vous aider , dois-je négliger rien ? 
J'ai de la force assez pour n'être pas ingrate. 
On voit du jour naissant la première lueur , 
Soufllcrai-je la lampe ù présent ? 

GEBSEVOTE. 

Oui, sans doute. 
Lorsque l'on est dans le malheur , 
La plus faible dépense coi\te. 

( Rosine va éteindre la lampe ) 

GEBREVOTE. 

La pauvre enfant! Ahl quel état aflreuxl 
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no SISE) entendant soupirer sa mère, revient avec ëmotipn. 
Maman , tous soupirez ? 

GENNEVOTE. 

Je plains ta destinée : 
Ma fille, ta n'étais pas née 
Pour passer avec moi des jours si doolonicox. 

nosiNE. 

Ah ! j'ai pris mon parti , mamèEe ; tendre mète ! 
Si mon travail cessait , vous seriez dans les pleurs ; 
Je vous verrais soufirir l'aflront de la misère j 
Mes fatigues ont des ^louceurs. 

JL1LI£TTE. 

Dès que l'aurore vermeille 
Répand l'air frais du ihaftin , 
J'entends bourdoonelr l'a]>eille , 
Caressant la fleur du thym *, 
Les oiseaux , par leur riOnage , 
Annoncent Aes \ùùxi6 Mreilic ; 
Ils s'envolent du hocz^e , 
Pour piller les premiers grains. 
La glaneuse se contente 
Des épis laisses aux champs ; 
. La nature bienfesante 
A soin de to«s «es etffatis. 

GEfimEYOTE. 

Rosine... je voudrais t'd|>^eldr MéUaootfr ; 

C'était le nom de ton malheureux père , 
Qui, semblant rétmir ^ 4bneme ¥t l'umonr , 
iTut pour première épouse une femme étrangère. 

BOSZNE. 

Je fus Tunique iiuit d'otie tmion si ckète. 

iii. 
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GEBBETOTE. 

Mais tu perdis ta mère en recevant le jour. 

nosiKE. 
Ah! comme je l'aurais aimée! 
Mais TOUS la remplacez; vous êtes dans mon cœur; 
Et d'une belle-mère écartant la froideur, 
Cest par le sentiment que vous m'avez formée. 

GEHHE VOT E, après un levas. 

Je ne connus jamais Tambition. 
Cette chaumière était mon héritage. 
Pour adoucir ma situation , 
Melincour se garda d'emprunter le langage 
Qui conduit l'indigence à la séduction. 
Il voulut que sa main de l'amour fût le gage. 
Je lui représentai que le monde sensé 
Condamnerait ce mariage ^ 
Qu'on le trouverait déplacé. 
Ma franchise le fit insister davantage ; 
Cet hymen par l'honneur lui semblait assorti 
J'étais pauvre , mais j'étais sage; 
Je lui parus un bon partie 

BOSI5E. 

Sa vie avec nos biens périt dans un nau&age. 

SCÈNE II. 

RUSTAUT, GENNEVOTE, ROSINE. 

nusTAUT, sans être Y1I. 

Allons , allons , courage , 
A rouvrage , à Touvrage. 
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C4BTTB' DE MOissoNirEnns qui ne paraissent pointe»^ 

core. 

Allons , allons , courage > 
A l'oatrago , à Pouvrage. 

«EUHEVOTE. 

J3e te connais une ressource encor : 
Melincour et monsTenr Candor 
Etaient cousins-germains : ya le trouver , ma fille ; 
Candor est honnête homme, il aime sa famille. 

BOSIUE. 

le n'oserais. 

GERHETOTE. 

If seta le premier M.. 
nosiKE» 

Monsieur Gancler a Kame bienfesante^ 
Tout le village aime à le publier; 
Ktais si nous lui disions que. je suis sa parente , 
U pourrait s'en humilier. 

OESBEVOTÏ. 

Eh! oui, la vanité souvent trouve son compte 
Dans des secours auxquels on n'est pas obligé ; 
Hais quand dans Tindigpnce un paient est plongé ^ 

Cest un créancier qui fait hontc^ 

D'ailleurs, tu sais bien qu'un procès 
Pendant toute leur vie a désuni leurs pères. 

Faut-il qu'h de vils intérêts , 
Plutôt qu'à leur amour on distingue des frères l 
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GEHNEYOTE. 

Les haines sont héréditaires. 

ROSISE. 

Mais de votre côté n'cst-41 pas nn moyen 

De Toas procurer plas d'aisance ?, 
11 reste quelques fonds. 

GEHHEYOTE. 

Un donaiie est on bien 
Que je pourrais réclamer, je le pense; 
Maïs ceux â. qui l'on doit seraient frustrés alors , 

Je prendrais sur leur existence. 
Cest en vain que la loi justifirait mes torts : 
Pourrais-je me nourrir de leur propre substance ? 
Mes droits nuiraient aux leurs.... Ah! je les cède tous ; 

Et le bonheur de satisÊiire 

A la mémoire d'un époux. 

Vaut beaucoup mieux qile moB douaire. 



SCÈNE m. 



GENNEVOTE, ROSINE, RUSTAUT,ei une par- 

tie des moissonnears. 

nn ST AUT, aux moissonneurs. 

Allons^ allons, courage, 
A l'ouvrage , à l'ouvrage. 

c H CE un des moissonneurs. 
A l'ouvrage , à l'ouvrage , 

GENSEVOTE. 
Taudis que tu vas à l'ouvrage , 
Je vais arranger le ménage. 

CHCEUB. 

A Touvrage , àVouvrage t 
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( Les moissonDeurs se préparent à travailler'; GenneTOte et 
Bosine renlrent leurs ustensiles dans la cabane. ) 

BUSTAUT, à un jeune moissonneur. 
Jeaoe homme , il faat dans ton printems 
Acquitter le tribut de tes forces nouvelles. 

( A un vieillard. ) 
Et toi , dont la faiblesse est l'effet de tes ans , 
Fais des liens pour les javelles. 
Je ne vois pas encor tous nos sejeux« 

Toujours en retard on demeure. 
Je vais rabattre un quart de jour à ceux 
Qui n'arriveront qu'après Theure. 

nosiHE. 

Ma mère, on vient de toutes parts: 
Chacun est au travail : je pars. 

nuSTAUT, an milieu des moissoimeurs. 
Je n'ai pas encor tout mon monde. 
OÙ sont ces Champenois que j'avais arrêtés ? 
A dormir seraient-ils restés ? 
Sans cesse il faut que je fasse ma ronde. 

SCÈNE IV. . 

CANDOR, suivi du reste des moissonneurs, 
RUSTAUT, GENNEVOTE, ROSINE. 

CASDOn. 

Les voici , mon ami Rustaut ; 
Tu te fâches toujours trop tôt. 
On n'excite au travail qu'en oflrant des amorces : 
La rudesse en doit détourner. 
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Ces geos viennent de loin : pour leur donner des forces, 
Je les ai fait bien déjeuner. 

BUSTÂUT. 

Et qu'ils travaillent donc. 

CA5D0R. 

Là , c'est ce qu'ils vont faire. 
Ta dureté dément ton caractère : 
Je te connais humain ; mais ton air est grossier. • 
Étant aussi bon homme , il est bien singulier 
Que ta sois sans cesse en colère. 

BUSTÀUr. 

Mais ce n'est que pour votre bien. 
Il m'est fort aisé de me taire : 
Puisque vous le voulez , je ne dirai plus rien. 

( Il va au fond du théâtre avec les moissonneurs , et les 
disperse de côté et d'autre.) 

CA5D0n. 

( Pendant l'ariette suivante , les moissonneurs coupent les 
blés dans le fond du théâtre ; Rosine les suit et glane. } 

ARIETTE. 

Heureux qui , sans soins , sans afifaircs , 
Peut cultiver ses champs en paix , 
Le plus simple toit de ses pères 
Vaut mieux qup l'éclat des palais : 
Ma terre rend avec usure 
Tous les présens que .je lui fais i 
Et l'observe que lu nature 
N'est qu'un échange de bienfaits. 
Que les grands près de nous se rendent. 
Qu'ils viennent prendre une leçon. 
Ils perdent les biens qu'ils répandent. 
L'ingratitude est leur moisson. 

Heureux, qui sans soins, sans affaires^ etc. 
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BUST^UT, à Bosine. 

Que fait donc là cette petite fille. 
Retirez-vous. 

B0SI9E. 

Mais... 

nUSTÂCT. 

Mais cela babille. 
Je m'embarrasse peu de votre air cbiSoDiié. 
Vous perdez avec moi vos mines gracieuses. 

Attendez qu'on ait moissonné { 

Imitez les autres glaneuses. 

nosiNE , laissant tomber les ëpb qni sont dam son tablier 

Monsieur , ne grondez pas si fort. 
Tenez je vous rends tout , si je vooâ ai fait tort. 

C AND o n , bas à Rustaut. 

Pourquoi la chagriner? elle est jolie et sage. 
Elle est dans le besoin. Je ne sais rien de pis 
Que de mordfier les gens que Ton soulage. 

Laisse tomber beaucoup d'épis , 

Pour qu'elle eu glane davantage. 

(Pendant ce tems, Rosine essuie avec son tablier de 
petites larmes qui coulent de ses yeux. ) 

BD8TÂVT. 

Hom ! vous êtes trop bon. 

CÂVDOB. 

Tais-toi. 
On s'enridiit de ce qu'on donne; 
Le malbeur est sacré pour moi. 
Bamasse ces épis ) fais ce que je t'ordonne. 
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BU8T AUT, en remettant dans le tablier de Rosine les 
ëpis qu'elle a laissés tomber. 

Prenez dooc tout le cliamp , puisque Monsieur le veut. 

B0.6,IKE. 

J'en userai d'une façon prudente. 

CASDOB, à part. 

Sa douceur me touch» et m'émeut.... 
Elle est vraimrat intéressante. 

SCÈNE y. 

UOLIVAL, CAItDORc 

DOLIVÀL. 

Eh! bonjour, mon cher oncle. 

CABDOS. 

Ah! Doliyal., c'iest toi. 
7e ne tf attendais p9S ; mon ami , je te voî 
De bien bonne heure cette année. 

DOLIYAL. 

le me suis dérobé pour, faire une tournée. 

Il faut bien qatfir Paris, se passe un, peu de- moi. 

Mais je ne serai pas long^toms. ici , je croi. 

( Regardant de côté et d'autre avec.inqui^ludJ3/» mait^ms 

affectaliont ) 

Certaine affîiire.... il faut <fi''el)é-SGiit terminée.... 

JVi toujours pour-lfrebasse ime ardeur eflrénée. 

Mon oncle , les perdwwua^ AontriU^^déiàineniiDiit»? 

GA!l»OJ»t 

La plaine n'est pas décotrverte, 
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Et i'en respecte les trésors : 
'AacuD plaisir ne peat en compenser la perte. 

DOLIVAI.. 

Tout en cooraot la poste , observant le pays 

(C'est à quoi je prends toujours garde), 
Je n'ai pas découvert une seule perdrix : 
Il ne s'est pas offert à mes yeux uu seul garde. 

CARDOB. 

Mes gardes sont m^ïS.habitafis* 

DOLIVAL. 

Ah ! mon pauvre oncle>, je parie 
Qu'à braconner la terre, ils passent tout leur tems. 

CA^BDOU.. 

Cela se peut ; mais ma t^bJk est servie. 
Mais vous n'avez donc paft le- plaUâr de tuer? 

CAVDOB. 

Quel est ce plaisir-là? 

DOLIVAL. 

Cest le seul dans la vie 
Pour un chasseur adroit qui sait l'efibctner. 

ARIETTE. 

Je vais toujoursea pUine 

Avec une douzaine 

De beaux et bon* fusilB ; 

Pour que mes faits .écUtjeiitt 

Vingt valets me rabattent 

Le gibier du pays. 

En l'air, sur, votre ïcle ; 

A vous le coup du roi i 

Opëras-Com. en vers. 2. 12 
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Pan , pan , le coup da roi. 
Il court Arr<3ie , arrête ! 
Brillant , Diane , à moi ! 
Une caille, elle est morte ; 
Un levreau, pan, à bas ; 
Un faisan , pan , apporte ; 
Pan , pan , à chaque pa^. 
Apporte , apporte , apporte. 

Pendant un jour entier 

( Quel plaisir que la chasse ! ) 

J'abats et je terrasse 

Cent pièces de gibier ; 

Un faisan , vingt perdereaux , 

Six lapreaux. 

Dix levrauts. 
Une caille , elle est morte. 
Apporte , apporte , apporte. 

Pendant un jour entier, etc. 

CASDOB. 

Mon cher nevea , je te plains et je t'aime { 
Mais j'ai pitié de tes plaisirs. 
Plos délicat qne toi, je jouis de moi-même. 
Le calme de mes jours vaut mieux que tes désirs. 

dolival. 
Mais, mais enfin quand on s'ennuie.... 
Mon cher oncle, avez-vous de la société?) 

C AR D O R , montrant ses moissonneurs. 

Mon ami, la voilà. 

DOLIYAL. 

Mais, mais, en vérité. 
Cela fait bonne compagnie. 

CAHDOB. 

Oui, très-bonne , et j'en ùùs grand cas. 
Nous devons notre vie aux efforts de leurs bras. 
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Celte espèce que tu méprises , 
Est victime des gens qui ne servent â rien. 
Quand vous avez au jeu perdu tout votre bien. 
Vous les pressurez tous pour payer vos sottises. 

Les excès où vous vous plongez 

Ferment vos cœurs , les endurcissent. 
-Les oisifs sont heureux , les travailleurs gémissent. 
Ils font valoir vos biens, et vous les engagez • 
Vous les ruinez tous quand vous vous dérangez. 

Vos dépenses les appauvrissent : 
Ils cultivent la terre, et vous la surchargez, 

DO LIT Al, à part. 
Mon oncle a de vieux préjugés. 
(Haut.) 
Comme vous voilà fait , mon oncle ! La décence 
Veut un habillement conforme à la naissance : 
On vous prendrait pour un fermier. 

CARDOB* 

J'ai l'honneur d'en être un : je fais valoir ma ferme , 

Et je me livre tout entier 
Aux détails infinis que cet emploi renfomo *. 
Je tire vanité de Thabit du métier. 

DOLlVAt. 

Mais l'étoffe pourrait en être moins grossière. 

CABDOn. ■*' 

Cest bon pour le soleil , la pluie et la poussière. 

DOLIVAL. 

Vous êtes presque mis comme vos habitans. 

CAlilDOn. 

£h ! mais , sans doute. Il n'est pas nécessaire 
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Qu'un seigneur qui n'est qu'un bon père , 
Soit plus paie que ses enfans. 

dolivAl. 
Votre maison a l'air d'une caserne : 
Comment ! depuis un an vous n'avez rien changé ! 
Je vous l'ai dit cent fois , vous êtes mal logé. 

Oh I c'est un soin qui me concerne. 
Je veux vous amener l'architecte que j'ai : 
Il saura lui donner un petit air moderne. 

CABDOB. 

Un architecte fait aux anciens bâtimcns 

Ce qu'un docteur en médecine 

Fait aux faibles tempéramens : 
A force d'y toucher , il hâte leur mine. 
Si j'avais avec moi grand nombre de valets , 
Si j'étais grand seigneur , ou si j'étais né prince ^ 
On me saurait bon gré d'élever des palais , 
Pour Élire circuler l'argent dans ma province. 
Mon cher neveu , je veux que ma maison 

De simple et modeste apparence 

Annonce, aux yeux de la raison, 
Plus de commodité que de magnificence. 
Pour y bien recevoir mes amis , mes égaux , 
Je veux, comme mon cœur, qu'elle soit à l'antique. 
-La gaité, k* bonheur sont sous un toit rustique. 

Ils s'égarent dans des châteaux. 

DOLIVAL. 

Mon oncle, cependant si voua vouliez comprendre.... 

CANDOn* 

Mon tems est précieux ; je le perds à t'entendre ; 
Et mes momens seront mieux employés ailleurs. 
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Prends mes fhrets : je te ferai condaire . 
Sar tous les terriers les meillears. 
Les lapins maDgent tout , tâche de les détruire ; 
Moi , je vais retourner avec dos moissonneurs. 

DOLIYAL, apercevant Rosine qui glane. 
La Toilâ, la voilà; c'esitélle.... 
Je suis dans taa raviissemènt.... 
Plus que jamais.... 

CAUDO-B. 

Hefn! <{iie dis-tu? Comment? 

SOIIVAL. 

La chasse.... 

CARDOIU 

Cours où le .plaisir t*-Qppelie. 

DOLrVAL. 

Veus êtes à présent dans de grands e^pbacras r 
le vais de mon côté 

CA5DOB. 

Soiu Comme voc voudras. 

Abordons-la , tstbéïs (pie rien ne m'em empédaie. 
( U joint Tlosine, et ramasse des épis qu'il lui pïésetitb , Ro- 
sine s'éloigne de lui avec précipitation; Dottvollanlt.) 

SCÈNE yi. 

CANDOR^'LE VIEILLARD, ^VSTAVT^ 

cABZ^on, àpart. 

Il ne s'occupete r^ de ^velités.^ 

sa; 
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(Il aperçoit le bon vieillard Guillot qui puise de l'eau à la 
fontaine , pour se ddsaltcrer. ) 

Arrêtez, bou homme, arrêtez; 

Qa'allez-voas boire'? 

LE YIEILLABD. 

De riau fraîche , 
Toat sortant de sa source , et c'est un vrai régal. 
Quoi ! vous me Tôtez? 

CÀ5DOR. 

Oui ; vous êtes tout en nage , 
Accablé del&tigue, et surtout à votre âge , 
La fraîcheur de cette eau peut vous faire du mal. 

LE YIEILLABD. 

Ah ! Monseigneur , quVous avais Tame bonne ! 
Vous daignais vers le pauvre adresser un regard. 

CA5DOB. 

Holà , Rustaut, approche et donne 
De mon vin à ce bon vieillard. 

LE YIEILLABD. 

Ah ! Monseigneur , ça ne peut pas se croire 1 
Quoi ! vous ne comptez pas mes pauvres jours pour rien ?j 
Vot' bonté me fait plus de bien , 
Que le vin qu'vous me faites boire. 

CA900B. 

Le soleil darde ici trop fort, mon cher Rustaut : 
Conduis nos moissonneurs au bas de la montagne , 
OÙ l'ombre encor s'étend sur la campagne. 

BUSTAUT. 

C'est bien dit ; nous aurons moins chaud. 
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CANDOn. 

Attends, attends; je vais les conduire moi-même. 

LE VIEILLABD. 

Quen bon Seigneur! le ciel nous Ta donné. 

CANDOB. 

Pendant ce tems, ordonne leur diné. 

Ah! ces pauvres gens , je les aime ; 
Je veux manger sans façon avec eux. 

Ce repas-là sera joyeux , 

Et nous serons entre nous autres. 
Si mon neveu se croit trop grand seigneur , 

Et se refuse le bonheur 

D'être aujourd'hui des nôtres; 
Tù le feras servir séparément, 

Il s'ennuira seul noblement. 
Écoute , écoute cncor : Gennevote et Rosine 
Avec grands soins cachent ce qu'elles sont. 
L'estime générale est le bien qu'elles ont : 
Mais c'est le seul. Leur état me chagrine, 
lâche de démêler leur secret. 

BUSTAUT. 

J'imagine 

Que vous voulez devenir leur soutien. 
Cest bien fait; je suis bon , et ne m'oppose â rien ; 
Obliger n'est jamais une dépense folle. 

J'ai du plaisir, quand vous faites du bien ; 

Je suis brutal quand on vous vole. 

( Il tort. ) 
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SCÈNE Vil. 

t 

G A. N D O R y aux moissonneurs. 

▲EIETTIE. 

Enfans , Msses voire ouvrage ; 
Venez près de ces coteaux , 
Pour moissonner à Pombrage 
Que répandent -ces orraeauk. 
Je remplis les lois certaines 
Que mon cœur sait m'enseigner ; 
Quand vous vous donnes des peines , 
Je dois vous en épargner. 

Venez , venez près des coteaux, etc. 

Conservez-vous pour me plaire.... 
Votre bonheur e^t le mien - 
J'en rais le -fllépoâtaire ; 
Et c'est veiller sur mon bien. 

Venez, venez, etc. 

( Les moissonneurs viennent à la voix Ae GaacIcHr ; il le^S -em- 
mène pour travailler de l'autre côte de la montagne. 



Fin DU PBEMIEH ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈISE I. 



DOLIVAL, ROSINE. 



DUO. 



nosiSE. 

Au ! laissez-moi, de grâce. 
Je n'eu ai pas le temaf. 
Je n'en ai pas le tems ; 
Les filles du village 
Avant moi vont glane 
Ah! laissez-raoi, de grâce. 
Je n'en ai pus le tems. 



DOLIVAL. 

Restez , restez , de grâce. 
Vous devez être lasse ; 
Causons quelques instans. 
Ce n'est pas à votre âge 
Qu'on s'occupe à glaner ; 
Vous pouvez moissonner. 
Restez, restez, de grâce; 
Vous devez être lasse ; 
Causons quelques inslans. 



oo*tiyAL, l'arrêtant. 

Votre obstination est vaine ; 
Vous resterez. 

nosiNE. 
QuaoQd )e vous dis 
Que vous me &iies de la peine ; 
Laissez-moi m'en aller. 

DOLIVAL. 

Je vous cbérîs. 

KOSINE. 

Tant pi» ; 
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Vojn. , qnaod tous m'aurez tût penke ma jornnée , 
Ea serez-TOus phis aYancé ? 

DOLITAI. 

Oui. 

■ 0SI9E« 

Quaod de la moissoo le tems sera passé , 
lie lendrez-voas mon profit de Tamiéc ? 

DOLITAL. 

Oui. 

«OSIBE. 

Serez-Toos bien plos heareox , 
Loiscjoe je passerai ma rie â ne rien faire? 

DOLIYAL. 

Oui. 

ROSI9E. 

Pour moi c'est toot le cootraire : 
L'oisiveté rendrait tons mes jours enimycni, 

- ARIETTE. 

Pendant toute la semaine 
Je me donne de la peine ; 
J'en goûte mieux le repos. 
Quand arrive le dimanche , 
Une gaité vive et franche 
Me fait oublier mes maux. 
Je mets mon corps, je me lace. 
Je me pare de bluets -, 
£n dansant je me délasse , 
£t je ris les jours d'après. 

DOlIYAt. 
-Je soutiens que le sort ne vous a pas fait naître 
Pour consumer vos jours à travailler ainsi. 
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BOSISE. 

Eh hkn ! moi , je tous dis que si. 
Je le sais mieux que tous , peut-être. 
(Adieu , Monsieur. 

DOLIYAL. 

Pourquoi cette rigueur ? 
Par quel entêtement voulez-vous vous soustraire 
Aux oflres que vous fait mon cœur ?, 

bosiue. 
yotre cœur ! 

DOtIVAL. 

Oui. 



BOSINE. 



Mais moi , je n'en ai point aflhlre. 

DOLIYAL. 

Je suis neveu du bon monsieur Candor. 

no sire. 
Je le sais bien. 

DOLIYAL. 

Il vous aime. 

BOSÏBE, à part. 

n nous aime ! 
S'a était vrai l 

DOLIYAL. 

Moi, beaucoup pins éûcoff 
Et je suis un autre lui-même. 
Oui , j'aurai soin de votre sort. 
Venez.... comment ! vous êtes défiante 2 

nosiBE. 
Maman âàx que c'est le plus sûr. 
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DOLIVAL. 

Il faut qu'apparemment vous ayez un cœur dur. 
Vous craignez le plaisir d'être reconnaissante. 

ROSISE. 

Ma mère assurément me justifirait bien. 

Ce qtk^elle fait pour moi me rend heureuse : 
Ma tendresse jamais ne se dément en rien, 
Et , si je vous devais , j'en deviendrais honteuse. 
DOLIVAL, avec empressement. 
Ma chère enfant , vous avez tort. 

nosiSE. 

Pennettez-moi d'aller chercher ma mère. 
Elle est déjà sur l'âge , et c'est avec effort 
Qu'elle prend une peine à. sa santé contraire. 
Moi , je suis jeune assez pouç travailler encor. 
Béservez-lui le bien <]uo voM$ voulez n^ i^ÎK» 

DOLIY^L. 

Cela ne se peut pas. 

no SINE. 

Je comprends , ppyiç Ije^ coup. 
Vous n'avez pas pit\é des vieilles. 

DOLIVAL, 

Pas bes^KOup. 

SCÈNE M, 

ROSINE, DOWyAA , GKIJREyOTE. 

I108I5E, à Gennevote. 
^oos venez â propos , maman : prenez ma place. 
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De ce monsieur la bonté m'embairasse ; 
Cest un bien honnête honnne, au moins, cemonsieur-ld l 
On en tronve pourtant beaucoup de cette soite , 
Et la compassion le porte 

A secourir la jeunesse. 

GES9EV0TE. 

Oni-dâl 
Et la vieillesse ?. 

BOSIS £ , en rentrant dans la cabane. 
U vous dira cela. 

SCÈNE III. 

GENNEVOTE, DOLIVAL. 

DOLIYAL. 

Je fais le plus grand cas de votre connaissance , 
Ma bonne : je vous vois avec un vrai plaisir. 

OERREYOTE. 

Eh ! qui peut ,8^ il vousplait, vous donner ce désir? 
Ce n'est pas ma magnificence. 

DOLIVAL. 

Je suis touché de voir votre malheur ; 
Je veux que vous soyez contente. 

GERREVOTE, à part. 

Je l'ai totq^^iuS'peiisé* c^eit on firanc Mottaar. 
(Haut.) 
Cette promesse suiprenante.... 
Par où puis-je la jnériter?. 
Opéras-Com. «n veri. 2. i3 
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DOLIVAL. 

Comment doac ? vous ayez ane fille charmante ! 

GCSVEVOTE. 

Ah! votre compliment doit beaucoup me flatter. 

DOLIVAL. 

▲ IB. 

Que Kosine -est touchante et belle *. 
ïllle plait sans le rechercher i 
La nature y songe pour elle , 
£t défend à l'art d'y toucher. 

Sa figure , douce et naïve , 
Kst semblable il la fleur des champs , 
Qui sans soins , sans qu'on la cultive , 
Nait de l'haleine du printems. 

Mais , pour plaire' encor davantage , 
11 faudrait qu'elle eût un amant ; 
L'amour est le fard de son âge , 
Et l'on s*embellit en aimant. 

L'Amour est le Zëphir des belles ; 
Les belles sont autant de fleurs ; 
Il les caresse avec ses ailes 
Pour faire naître leurs couleurs. 

GENBETOTE. 

La morale est assez gentille \ 
Elle tend a former le coeur ! 
Et , si j'y consentais , vous me feriez ^honneur 
D'être le Zéphir de ma fille. 

DOLIVAL. 

ï^ouvez-vous i sans verser des pleurs , 



ACTE II, SCÈNE 111, i47 

Vo'r les travaux flétrir ses attraits eDchauteuis , 

Pour soulager un peu votre indigence ; 
Et, bravant du soleil les brûlantes ardeurs, 
Tirer avec efibrt Sa faible subsistance 

Des ëpis que les moissonneurs 

Laissent tomber par négligence? 

GEHSEVOTE. 

Pour d'autre» ce n'est rien ; pour nous c'est abondauce. 

DOLIV AL. 

Sans s'exposer am soupçons, aux mépris, 
Rosine , j'en suis sûr , trouverait dans Paris 
Les ressources les plus honnêtes. 

GEIINÈVOTE, ironiquement. 
Les CMmaissez-Tous bien ?, 

BOLIVAK, 

Sitôt qu'on la f triait, 
Ses charmes tourneraient les têtes. 

GEHUEVOTE. 

Peut-être en même tems la sienne tournerait. 

DQLIVAL. 

£b ! non , ma bonne , non : P&ris est une ville 
Où la vertu trouve plus d'un asile. 

Soyez sûre que j'ai raison. 
Rosine , avec honneur , vivrait dans la maison 

De quelque dame respectable. 

GESBE VOTE. 

Vous voulez dSre secourable. 

DOLIVAL. 

Elle ne manquerait de rien. 
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GERBEVOTE. 

Elle regretterait alors sa paavre mère. 

Mon bonhear lai tient lieu de bien , 
Ce fin dans tous les ttfns son premier nécessaire. 

DOLITAL. 

Elle se ferait une loi 

De vous tirer de l'mdigence. 

GEHSEVOTE. 

Je ne la verrais pas, Monsieur, et sa présence 
Est le plus grand secours pour moi. 

DOLIYA,!. 

Elle serait heureuse et respectable : 
On lui trouverait un parti. 

GESNEVOTE. 

Ce n'est pas le mot véritable, 

DOLIYAlu 

Et quel est-il donc? 

OEBNEVOTE. 

Le voici : 
On lui proposerait de lui faire wx parti. 
Dans un état obscur, Rosine a Tame haute; 
Et je lui dis souvent , comme une vérité , 
Qu'on supporte la pauvreté 
Bien plus aisément qu'une faute. 
J'aime bien mieux la voir regagner la maison ^ 

Chantant gaîment une chanson , 
Et portant lestement sur sa tête une gerbe , 
Que de la voir parce, à sa confusion , 
D'un assortiment cher et d'un habit superbe. 
Son éclat troublerait notre douce union. 
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.17n argent mal acqais est toujours un mécompte. 

Bosine est assez riche avec un bon renom. 

3'aime mieux pour secours ses peines que sa honte. 

( Elle rentre dans la cabane. ) 

SCÈNE IV. 

DOLIVAL, seul, interdit. 

Peqt-o» penser si bien dans un état si bas ! 

Parbleu ces £eimnes-là m'étonneot... 

D'honneur , je ne les eooçois pas... 

Voyons , sans qu'elles me soupçonnent.. ^ 
On ne peut les séduire^ il faut jdonc lei ^i^gner. 

Oui, ie oe veux rien épargoer. 

SCÈNE y. 

DOLIVAL, RUSTAUT. 

D O L I ▼ AL , appelant^Rcistant , *qû travene le tbéâtre. 
BusTAUT, Rustaut, écoute, arrête. 

nUSTAUT. 

Non, bientôt pour nos gens c'est l'heure du dîner ^ 
Et je vais voir si Ton s'apprête.... 

B0I.1V AL. 

3e ne veux qu'un moment, tn peux me le donner : 
Voilà quatre louis pfliir ecrâter «a oonne. 

avsTAUT. 
Pour quijl 

i3. 
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DOLIYAL. 

Pour toi. Prends encor cette bourse. 

nUSTAUT. 

Pour qui? 

DOLIYAL. 

Pour Qeimevote et Rosine. 

nUSTAUT. 

Ah ! tant mieui. 

DOLIVAL. 

On dit que leur état est vraiment malheureux i 
Qu'elles ont besoin de ressource. 

BUSTAUT. 

'Ah! que j'ai de plaisir à vous voir vertueux 
Et prompt à soulager les gens dans la détresse 1 
.Vous tenez de votre oncle. 

DOLIVAL. 

Oui , beaucoup. 

BUSTAUT. 

Mais pourquoi 
Me donner de l'argent, à moi?] 
ïe n'en ai pas besoin. 

DOLIYAL. 

Cest pour qu'avec adresscM*. 

BUSTAUT. 

Plaît-il ?j 

DOLIYAL. 

Tu dises en douceur..». 
Qu'à leur destin l'on s'mtéresse. 

BUSTAUT. 

Vous plairez bien h l'oncle , en agisMD( ainii. 
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DOLIVÀL. 

Madame Geone vote est no peu trop sévère^ 

BUSTAUT. 

Elle a bien du mésite ! et Monsieur la révère. 

DOLIYAL. 

Et Rosine ?, 

B17STAur. 

Monsieur Testime fort aussi. 
Il la distingue , il la préfère 
A toutes les fiHes d^ici. 

DOLIVAL. 

Ji'entends, j'entends.... il la préfère. 

B47STA1IT. 

Lorsque je dis qu'il la trouve âi son gré, 
Je n'eDteuds point y mettre de mystèrt. 

BeL^YAL, à part. 

'Ah ! mon pauvié oncle !... A son âge on prédire t 
Mais au mien l'on est préféré.. 

nVSTAUT. 

Mais, Monsieur.... 

DOLIVAL. 

Cest assez. Obse^teur fidèle 
Et de leurs actions , et de tous leurs discours , 
Il faut m'en rendre compte , et cela tous les jours.. 
Mes libéralités égaleront ton zèle» 
N'en dis rien à mon oncle. 

BUSTAVT. 

Oh ! Dtn. 
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SCÈNE VI. 

RUSTAUT, senl. 

l£ mè défie unpea de son ioteotioD. 

J'appartiens à son oncle, et le devoir m'engage 
A l'infonner de ma commission ; 

Je ne veux point jouer un vilain personnage , 
Quoique cela soit fort commun. 
On n'est libéral , à son âge , 
Que pour faire pièce à quelqu'un. 

AftIBTTB. 

Argent, argent, maître du monde. 
Tu règnes sur tous les états ; 
Tous les jours , en £esaat |r ronde , 
Ta fais faire bien dès faux pas. 
À nos dévoila tu mets un terme ; 
La vertu ,.loin de tes attraits^ 
Qui sur ses jambes se tient ferme ; 
S'y tient bien mal quand tu parais. 

Argent, argent, etc. 

SCÈNE VII. 

CANDOR, RUSTAUT. 

CABDOB. 

Eh bien ! ot-<a ^pielque chose à m'apprendre ? 

BVSTAUT. 

Oui Y vraiment : votre cher neveu 

\ 
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Vous ressemble ; il a le cœur tendre : 
0ès qu'on nomme Bosme , on le voit tout en &Q ; 

Et ce qui va plus vous surprendre , 
C'est que de son argent il lait on bon emploi. 

CABDOB. 

Comment ? 

BUSTADT. 

Il m'a donné quatre louis pour moi » 
Et cette bourse pour Rosine. 

gahdor. 
Ah! 

BUSTAUT. 

Vous voyez que c'est montrer 
Son intention clandestine. 

CAROOB, d'an air imposant. 

Il ne t'appartient pas d'oser la pénétrer. 
( A part. ) 

Mon neveu l'aimerait?... Oui*, la saison dernière, 
J'ai remarqué... 

BUSTAUT. 

Vous voyez clairement... 
CASDOB, à part. 
I^ous saurons... 

( Haat. ) 
Obéis très-ponctuellement; 
Mais le malheur rend l'ame 6ère. 
Rosine est dans ce cas. Garde-toi de ternir 

Le bien qu'on t'a chargé de faire. 
Il faut exécuter ces ordres de manière 
Qu'elle ne sache pas d'où cela peut venir. 
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nuSTAUT. 

J'entends. 

CA9D0B. 

T'a-l-on parlé de Gennevote ? 

BUSTATJT. 

Oui , oui ; la cousine Gérard , 
La commère Nicole , et puis Jeanne Marote 
Avec la femme à Mathnrin Trinquart ;. 
Je les vois lâ-bas qui moissonnent. 

CASDOIl. 

Je voudrais les interroger. 

BUSTATJT. 

Elles cherchent toujours ceux qui les questionnent. 

CANDOB. 

Nos gens doivent avoir grand besoin de manger; 
Va les chercher. 

BVSTAUT. 

Je vais répondre â votre attente , 
Car je me sens pressé d'une faim dévorante. 

SCÈNE yiii. 

CANDOR, TROIS COMMÈRES. 

CANDOB. 

Bo5S£s femmes , venez à moi , 
J'ai des questions à vous faire. 

XA TBIBQUABT. 

Ah ! tant mieux , Monseigneur; i'n'aimons pas à nous taire. 
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SICOLE. 

Qoand je parlons j'savons toujours pourquoi* 

MABOTE. 

Le pourquoi n'est pas nécessaire. 

LÀ TBiaQUABT. 

Mais apparemment , ma commère , 
Je parlons pour notre plaisir. 

CABDOB. 

Sur un fait il faut m'cclaircir. 

LA TBIBQUABT. 

Bon Dieu ! oui , Monseigneur , j'ons l'âge. 
J'ons vu trent'-neuf moissons ; j'avons eu tout le tcms 

D'examiner tout le TÎllage. 
Je savons les tenans et les aboutissans, 

NICOLE. 

Oui, je vous dirons bien qu'la Bile à Mathurine 
S'iaisse engeôler par le fils â Piar'-Jean. 

MABOTE. 

Bon chien chasse de race : et n'savais-vous pas bian 
Que , de peur d'en manquer , la petite Claudine 
A trois amoureux. 

LA TBIBQUABT. 

Oui! 

BICOLE. 

Comment donc ! ma cousine , 
Vous Tignoriais ? Mais d'où venais-vous donc ?j 

MABOTE. 

Et la femme â Jacques Cardon 
Trouve notre meunier homme de bonne mine. 
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LA TBISQUABT 

Et la meonière' en donne k moadre â son mari ; 
J'allons vous raconter seë tours. 

MABOTE. 

J'en ODS ben ri. 

SiCOtB. 

Pour tromper , celie-U rafioe. 

CARDOB. 

Mais â la fin on se taira ; 

Et pem-étre qo'on m'apprendra... 

MABOTE. 

Qaoi , Monseigneur ! 

CASDOB 

Ce qa'est Genneyote et Rosine. 

LA TB1IIQUA2IT. 

Oni , oai ^ j-aUons voos dire çê, 

MABOTE. 

OemeTOCe eit hnre femme. 

iricotE. 
Point de malice dans Tame. 

LA TBIBQUABT. 

Mais on sait ce qu'on en contait. 

GAaOOJU 

Vojtoos. 

MABOTE. 

Monseigneur , elle était 
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■ IGOLE, 

Ouï , VRÛment , une madame. 

KA tltl.llQDABt. 
Bonne femme. 

vicotfx. 
Braye femme. 

LÀ TRlU^UABti 

Quand j'allions ft Técole eilftMablèi.. 

CàVDOB. 

Âlloitt au fait. 
Phtieï, parlez, dauie Marote. 

MABOTE. 

Eh bien! la panrre Genneyote 
Mangea son pain blan<: le premier; 
Aile portait un grand panier , 
Rubans ^ robe de soie et mantelet. 

Qu'importe 7» 

HABOTSk 

Mais aujourdlim , pôttt^ àààr ntalhenr , 
C'est un babit de laine qa'eBe porte. 

LA TVJVK^XSkUT, 

V'ià c'que c'est d'aitoîr unbon «ûMir. 

CÀlfDOB. 

Connaissez-vous sa' famille? 

BICOLE. 

Oui,, Monseigneur, elle est fille. 
Opérâs-Gom. en vers. 2* tÇ 
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MABOTE. 

Elle est femme. 

LA TRINQUABT. 

Veuve. 

BICOLE. 

Non* 
Vous D'savais pas la raison. 

MABOTE. 

La raison ? Mieux que vous peut-être. 
Un biau monsieur de Melincour, 
( Candor parait frappé du nom de Melincour. ) 

Un jour , 
Avec li , la fit disparaître. 

""Vous voyais qu'aile est femme. 

NICOLE. 

E98E1IBLE. ^ Vous voyais qu'aile est fille. 

LA TBIHQUABT. 

^Vous voyais qu'aile est veaye. 

MABOTE. 

Eh ! non , non , non. 

LA TBIRQUABT. 

Si, sL 

MABOTE. 

Partant, Monseigneur, on devine 
Que son compagnon si joli... 

aiGOLE. 

Li fit un présent de Rosine. 

LA TBXSQUABT. 

Pour quW se souvienne de li. 
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CABDOB. 

Ah ! me yoili bien éclairci ! 
Ccii est assez : au liea de me tirer de peine... 
Ah! voici nos séyeux que Bnstaut me ramène... 

SCÈNE IX 

CANDOR, RUSTAUT, les moissonbeubs, 

LES COMMÈRES. 
CANDOIt. 

ÂLLOKS , mes chers enfans , venez m'environner) 
C'est votre ami qui vous rassemble : 
L'heure vous appelle au dîner , 
Nous allons tous manger ensemble. 
Pour travailler de meilleur cœur , 
Reprenez des forces nouvelles -, 

( A RusUut. ) 
Mets la nappe sur ces javelles. 
Voilà la table du bonheur. 
Je ne vois point Rosine. 

MABOTE. 

Elle n'est que glaneuse , 
Pourquoi mangerait-elle ? 

LA TRINQUAST. 

Aile ne gagne rien. 

CANDOB. 

Elle en est plus à plaindre. 
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mcoLE. 

Aile n'a pas de bi«n , 
Aile n'ea fait pas moios la glorieuse. 

SCÈNE X. 

CAWDOR , RUSTAUT , DOLIVAL , GENNEVOTE , 
ROSINE, LES Moissonn jufiS , x£S combvëoes. 

DOLIYAL, tirant Rosine par le bras à la porte de la ciiacb-' 

mière. 

Rosine ne vent pas yeoir , 

Mon oncle. 

nosiSE. 

Eh bien l voulez-vous donc fii^r ? 

GARD on. 

Venez, venez, Rosine» 

BOSIITE. 

Oh ! je suis trop honteuse. 

CASDOQ. 

Gonuevote, venez aussi. 

GEN5EV0TE. 

Monseigneur , excusez : nous sommes bien ici. 

G AU non. 
Je vous l'ordoone ) allons. 

GENS E y GTE. 

C'est par obéissance. 

CAHDOB. 

A mes côtés placez-vous toutes deux. 
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(Ahl IffoDseigiQeur... 

DOtlYAL. 

A>yez plus d'assonuace». 

H ICO LE.. 

J^alloiis faire un dîner joyeux. 
( Les moissonseurs «'asseient sur déi ç^rbts. ) ^ 

CABDOn-, à Dolival, qui veut s'asseoir à côté de fiosint ^ 
il luiiiuliqiM «ne ipUce fHvê léloign^e. 

Passe lâ. 

V AKOTC fait remarquer à.v^? ^es commères qus Caador «■ 
fait asseoir Rosine auprès de li^ 

Que di»-tn dp f^tiM piéfâ'ence ? 

CBCEUB DES MeiSSOMBOI» XX Hg» MOISSOBKUSESv 

Ah! qvtenrégeAl 
ffifitce bon maitre 
Veut bien paraître 
NQto«,ég^. 

(i^eoAMit ce (clioeur on sert à chacun: un potager rempli dis- 
soupe^ avM.vMi^aorcea^ 4e f^é , 4u|>aù^i ^ Sv^i^fi^'ï 

Oh ! tatigHé , v^U. àe bian Jbûooe «cMfie. 

£E ^«e TBIfl-^UAlIT.. 

Cela refait 5011 bnume. 

JÉBÔME. 

I^n^caipd docteur, 
Qui sait bien Cfi ga^U ^Of fKor r^Ojcnr le cœur ^ 
Dit qu'après le potage , .9p ^Qi^ » ^ plèbe coupe ^ 
SdUer un bon co^d de vippur.. 

»4 
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GUILLOT. 

Voirment , pour restomac , c'est on remède sûr« 

COLAS. 

Ça chasse itou Tbimeur mélancolique. 

CAIIDOR. 

Il est aisé de le mettre en pratique \ 
Knstaut , iters chacun â son gré, 

LE PÈRE TBIEIQUART. 

Aveins notre tasse, ma femme. 

BICOI.E. 

Tiens , la y'ià. 

J]£]IOME. 

y'iâ la mienne itou. 

BUSTAUT. 

Cesi un potl 

TÉBOME. 

Dame 1 
Cest là ma tasse , â moi, quand je suis altéré. 

CANDOB. 

Allons , Rosine ; allons , ma bonne femme . 

âERBEYOTE. 

Nous ne buvons pas , Monseigneur. 

CAaooA. 
A ma santé ?i 

genhevote. 

Cest de toute notre ame. 

D08XVE. 

Vous DOOB faites bien de llionneur. 
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CANDOB. 

AIB. 

C'est en buvant qu'on se délasse', 
Buves à moi\ je bois à vous 
Que nos cœurs , comme chaque tasse , 
Sans cesse se rapprochent tous. 

CHŒVn DES M0ISS0B9EUBS ET DES MOISSOBBEQSES.. 

C'est en buvant qu'on se délasse ; 
Buvons , buvons , rien n'est si doux. 
Que nos cœurs , comme chaque tasse , 
Sans cesse se rapprochent tous. 

LA TRIBQUABT. 

Regarde , Monseigneur verse à boire â Rosine. 

mAbote. 
Elle est bienheurease. 

NICOLE. 

Bon ! bon ! 
On a peut-être une raison. 

LA TBISQCABT. 

Je n'en répondons pas. 

MABOTE. 

Tais-toi donc , ma cousine. 

HICOLE. 

Queu babillarde ! 

COLAS. 

Mais , paix donc l 
Lorsque je bois , je n'aime pas qu'on cause. 

LE.PÈBE TBIBQUABT. 

La soif est une belle chose. 
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OO&IYAX. 

'AUoni , RoMne , une chansoa. 

BOSIVE. 

U u*m uk poiM. 

Lk TBIVQUABT. 

Dit-tn , toi 9 iBB rnimi?iii. 

MABOTI. 

Kli! mêk , m JtB» ! powqnoi noo? 
A Nonattl^iMir si ç« p«tit plaire. 

mcoiiE. 

C4IIOOB. 

liA TBIVQUABT. 

Meitoii3-DOiis en train.. 

aiAHOTE. 

Oh I !• bon tem» ^pui la moisMAl 
On «st eaMmble sans façon. 
Auprès 4« OM !••»« ftÙ«ltes 
On xoit tou|ours quenques garçon» 
Qui gnettont sous les collerettes > 
£t |»is qui conloat laors raisons. 

Oh ) le Jbon tesas gue la moisson , 
On est ensemble sans façon. 

Le soir, on s*en va dans la grange , 
Les gerbes y sont à foison ; 
Tandis que chacun le« arrange , 
Pierrot a'Mrange avec iason. 

fl!h4l«ibODte|Diq«0lafncâ8»«B4 e4r. 

Jérôme «jpporte «ne gilette , 
Avec un morQMta4e JMpibfui, 



ACTE II, SCÈNE X. i65 

Mais où fera-t-U la dînette , 
C'est sur les genoux de Suzon. 

Oh ! le bon tems, etc. 

Fillette novice soupire , 

Elle n'en sait pas la raison ; 

Mais l'Amour qui cherche à l'instruire , 

Lui fait trouver un bon garçon. 

Oh ! le bon tcm», eic. 

A sa bonne femme Gertrude , 
Chariot , déjà presque barbon , 
L^aimant toujours par habitude , 
Fait présent d'un petit poupon. 

Oh! le bon tcms , etc. 

DOLIVAL. 

L'Amoirr fait souvent qu'on oublie 
Naissance, fortune et raison; 
Avec une fille jolie 
Un roi peut être à l'nnissour 

Oh ! le bas t«ms , ete^ 

auSTAt7T^ 

Allons , rheure annonce le tenue 

OÙ doit cesser votre repos. 
Signalez-vous par des efforts ooaveasxu 
De crainte qae le blé sur la terre ne germe, 

Mettez les gerbes en menoeaox : 

Dans les granges qu'on Tes enierme ; 

Et que les meules de la ferme 
Aux regard» des passaos attestent vos tsavam. 

CAVDOn. 

AIR. 

Honneur, honneur 
A^oMniioantiir, 
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De l'indigence 
Consolateur ; 
De l'abondance 
Il est l'auteur. 
Pour l'opulence , 
Pour la grandeur. 
Point de bonheur , ^ 
Sans laboureur. 
Honneur, honneur 
Au moissonneur. 

( Tous , en s'en allant. ) 

Honneur, honneur 
Au moissonneur. 

(Les moissonneurs retournent à leur ouvrage. Dolival fait 
semblant de suivre Candor ; il revient sur les pas de Rosine 
et de Gennevote ; il veut les aborder lorsqu'elles sont près 

^ de rentrer dans leur chaumière. Gennevote fait rentrer 
Aosine, fait une grande révérence à Dolival, et ferme 
brusquement sa porte. ) 

SCÈNE XI. 

DOLIVAL. n 

<c Ses mépris îrrlteut ma flamme ; 
» De mon projet je veax venir & bout ; 
» Et je me détermine à tout , 
» Pour enlever Rosine à cette étrange femme. » 



n Ces quatre^vers marqués de guillemets s^e passent à la 
représentation, mais il faut que l'acteur y supplée oar un 
mouvement de dépit, qui en fasse sentir l'équivalent 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

RUSTAUT, seul. 

Vjette bourse-là m'embarrasse. 
Je n'aime poiot l'argent quand U n'est pas h moi. 

Voyons ce qa'il fant que je fasse 

Pour m'acqaitter de mon emploi* 

Sans hésiter , dans cette bourse 

Remettons ces quatire louis : 
Du malheur qu'on soulage augmentons la ressource ; 
XJne bonne action doit se Êûre gratis. 
7e les vois toutes deux sortir de leur chaumière : 

Il faudrait agir de mamèie.*. 

SCÈNE II. 

GENJNEVOTE, ROSINE, RUSTAUT. 

OEUBEVOTE, portant à son bras un grand panier rempli 

d'écheveaux de fil. 

7e vais porter ce ûl au tisserand. 

BOSIBE. 

Bfa mère} 
Lûssez-moi le porter. 
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G'ClMfC VtlTÏ. 

Il n'est pas nécessaire. 

Cette charge est d'un trop grand poids.^ 

oessBTOte. 
Ce n'est que ma tâche d'an mois. 

Ce panier est trop lourd. 

GESrSEVOTE. 

Non , non. 

KO SI H E , Ole te pfettle^ du bras de Gentitfvotie, tHIfe'piiei Hft 

lebaoc. 

Laissexoiftoi iÎEiim. 

GENSEVOTBf arec «iipeu d'honieai'. 

Non. 

BOftIBE. 

Non l Si TOUS avéi pour moi de l'anikié. 

Vous n^pxendrezy&ii pl^s^ ^^ 1^ moitiés 

Ou ce soir, ou demain , jeporteni le reste. 

( Elle ôte du panier , malgré Gennevole , une partie des éche- 
▼eaux de fil, les pose sur le banc, et dit en la regardant 
arec amitié.) 

Oui , là , là... fâchez-vous. Par quel destin funeste 

RendeiÀvôos V^lt^ état lèpKis'^r des états? 

.Vous abrégez vos jours. Vous ne m'aimez donc pas ?, 

CrESNEYOTE, encore avec un peu d'humeur. 
Eh ! la jeunesse a bien de l'avantage... 
Mais elle est exposée à des dangers... 

BOSISE. 

Comment ?, 
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AU S T AU T , derrière , guettant l'occasion de placer la bourse> 

sans être aperçu. 

Si je pouvais tout doucemeut... 

GENBEVOTE, se radoucissant. 

Rosine, quand on a ton âge , 

Ces dangers-là sont un amant. 
Je t'aime trop pour que tu me chagrines. 

L'honneur , ô ma ttès-chère enfant! 

Est un collier de perles fines , 

Qu'il faut conserver en entier : 
.Un seul grain détaché , le reste se défile. 

Retiens cette leçon utile : 
11 ne Êiut jamais perdre un grain de son collier. 

nosiNE. 
?e suis sûre d'avoir toujours une ame honnête. 

BUSTAUT. 

Tandis qu'elles tournent la tête, 

Mettons la bourse à côté du panier. 

(Il la pose sur le banc et dit à Dolival , qu'il rencontre au fond 

du théâtre. 

s 

J'ai glissé votre argent... 

doliVàl. 
Eeoute. 
(11 le lire à part, pour lui parler en particulier.) 

BOSIUE. 

Sur ma conduite anriez*vous quelque doute ? 

GENBEVOTÏ. 

Non , et je crois que ton cœur libre encor 
Du moindre attachement n'a pas les apparences : 
Mais parte vtiiî ; dis-moi ce que tu penses 
Opéras-Com. en vers. 3. l5 
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Du neveu de monsieur Candor. 

no SINE. 

Rien du tout, soyez-en certaine ; 
le n'ai pas seulement sur hii jeté les yeux. 

GEBSEVOTE. 

Ma cbère Rosme , tant mieux. 

ARIETTE. 

Prends-y bien garde'. 
Crains un amant. 
Qu'on le regarde 
Un seul moment , 
On se hasarde. 
Prends-y bien garde , 
Crains un amant. 
Quand on l'écoute. 
Cher il en coûte ; 
L'Amour surprend ; 
Et oui,, sans doule. 
Le cœur se rend. 

Prends-y bien garde , etc. 

On te dira : 
Belle Rosine..;. 
On s'écrira : 
Elle est divine I 
Pour mieux trahir , 
L'amant est tendre ; 
Loin de l'entendre , 
Il faut le fuir. 

Prends-y bien jtfrde, etc. 

( Sur la fin de cette ariette , Dolival s'approche tout douce* 
ment pour écouter ce que disent Gennevote et Rosine.) 

nosxHE. 
Ah! n'appréhendez rien... Vous derez me connaUre. 
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OERBEVaTE. 

pui , tandis que je vais ailleui s , 
Va rejoindre nos moissonneurs. 

nosiNE. 
Oui ^ ycsas avez raison , et bientôt j'y Tais être. 

GENREVOTE. 

Mais comme je serai long-tems dehors peut-être , 
£t que tu reviendras sûrement avant moi, 
Prends la clé. 

ROBlHEr 

Oui , ma mère. 

( Pendant que Gennevole cherche la clé dans sa poche", 
Bolival a le tems de faire son à parte. ) 

DOLIVAL. 

Quoi! 
Bosine reviendra- chez elfe avant sa mère î 
Prévenons-lÂ ; ne fesons point de bruit , 
Et glissons-nous dans la chaumièce y 
Dusse- je , peur Tatlendre , être jusqu'à la nuit. 

( U entre furtivement dans la cabane. ) 

&EBNEYOTE. ' 

Mets ordre à tout , et fais en sorte 
Qu'on n'entre point dans la maison. 

BOSISE. 

Oni , c'est bien- mon intemion : 
Commençons par fermer la porte. 

(Pendant que Rosine ferme la porte à double tour , sans- 
soupçonner que Dolival est entré dans la maison , Gennc>- 
vote qui va reprendre son panier, aperçoit la bourse mic 
U banc. ) 
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GEVIEVOTE. 

Ab ! ma fille, qu'eH-ce qne c'est... 
Qae je trouve là? 

BOSI9E. 

Qaoi? 

GESHEY OTE. 

Viens voir; c'est «hm boorse. 
KOfline. 
Ciel! elle est pleine d*oF. 

GEII5EV0TE. 

. C'est ce qaî me paraît. 
Cet or-lk dans nos mains ne vient pas h sa source. 

no SINE. 

On s'est assis sur notre banc. 
C'est (ftelqu'un qui l'aura lalsiée. 

GEHNEYOTE. 

• Comme toi^ i'en ai la pensée. 

BOSISE. 

Quel boniieQr! 

GEDHEYOTE. 

Oui; rendons*la. 

BOSiVE. 

Sur-le-champ. 

GEVNETOTE. 

Oui , sans doute. 

BOSISE. 

Il Êint qc^'on Taffiche 
Aux portes dU: château; cela, sans hésiter. 



V*M 
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Cette bourse apputioat à qQ«lgiie bovuM bim kSfifae. 

CIt qui par conséqaent doit bien la regretter.. 
Le devoir le plus nécessmre 
Est d'aller remettre cet or 
Daos les maiii4 da uaop^ieqr Caodor : 
C'est toi que j'en cbarge. 

aoaiVE. 

Âh ! ma mère , 
Je n'oserais pa$. 

Pourquoi donc? 
Il est si dous , si bienfesant , si bon 1 

BOSINE. 

Je le sais , et )e le révère. 
Maman, j'irai si vous voulez; 
IMais lorsque je le vois, tous mes sens sont trosbléft^: 
Je n'ai pas la moindre assurance. 

GEV^rEYOTE. 

.Va , va , ce trouble-là tient encore à l'enfance! 
Mais Candor est ami de la simplicité. 
Et ton air de timidité 
tiui plaira plus que trop de confiance. 

SCÈNE in, 

ROSINE. 

Non, je ne pwi 90«Mûv s» préf^nçe; 
Mon embarras, mtO^ iKoqJ^k» iwi.roiigMM^M 
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.Uo sentiment plas fort que la reconnaissance 
Répand le trouble dans mon cœur. 

ÀEIETTE. 

Candor est bienfesant ;^ 
Mais sa douceur extrême 
Le rend plus imposant. 
Je sais que chacun l'aime 
11 est la bonté même : 
Qui le voit est content. 
Je le sais, et pourtant 
Je ne suis plus la même : 
Aussitôt qu'il m'entend , 
Je tremble; et cependant 
Si tout le monde l'aime , 
Je crois l'aimer autant. 

SCÈNE IV. 

LE VIEILLARD GUILLOT, ROSINE. 

LE VIEILLABD. 

7e ne sais pas pourquoi monsieur Rostaut m'oblige 
De quitter le travail , et me fait le paiement 
De ma journée. Un pareil traitement 
Et me mortifie et m'afflige. 
J'ons soixante et dix ans, il est vrai, bien sonnég. 

Est-ce être vieux , quand on se porte 
Comme un charme? J'avons une santé plus forte 
Que ces godelureaux minces et bien tournés» 

BOSIBIE. 

Vous en ces lienx, que le hasard attire-, 
N'ayes-TOiis p«» leotendo dk« 



ACTE ni, scÈTïE rv. i^S 

QQ'ane bourse eût étc perdue ici ?, 

LE VIEILLABD. 

Qui, Dous*? 

B0SI9E. 

Oui. 

LE VIEILLARD. 

Je n'en savons vien.. 

nosiETE. 

En voilà' pourtant une 
Que ma mère a trouvée. 

I LE VIEILLARD. 

Eh bien i tant mieux pour voos^ 

BOSJBE.' 

Cest un bonheur, et non une fortune r 
Remettez cette bourse à notre bon seigneur. 
Tout le village vous estime ; 

On sait combien vous respectez l'honneur*, 
Ma confiance en vous est juste et légitime. 

LE VIELLARD. 

Quoique pauvre ^ il est vrai , j^avonff des sentimens r 
L'honneur est chez les pauvres gens. 
(A Rosine.) 
Mais rendez ce dépôt vous-même. 

nosiBE. 

le vmis prir.»*' 
Faites-moi ce plaisir. 

LE TlSrLLABD. 

Eh bien! ma chère amiey. 
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Votre confiance aura lieu ; 
Je rendrons votre bouT$e, et m^e toute pleine. 

nosiNE. 
Mon cher Guillot, je n'en suis pas en peine ; 

Voilà monsieur Candor : adieu. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

ClNDOB, ïiE VIEILLARD. 

C Â N D O B , à part. 

Tous les propos de ces commères 
Me doaneut des soupçons sans m'assurer de rien ; 
Mais avec Genneyote un moment d'entretien 
Me donnerait des notions plus claires. 

lE YIEIltLAllD. 

Mon bon Seigneur, j'&vens eom^ùfision 
De vous, dire qu'on vient de trouirer nne bourse^ 

CÂVDon. 
Qui?, 

Bosiiiie et sa mère. 

CÂNDOB. 

Et la réclame4ron? 

IrE VlEItLABO. 

Non, MoofleignMMr. 

CABIDOB. 

Tant misps, et c'est une ressourcé 
Qu'kU^ ^QQt bien de garder. 
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Personne ne viendra la leur redemander. 

LE VICILLAUD. 

Mais aile m'a chargé... 

CANDOn. 

Caillot, va la lui rendre. 
Fais ce que je te dis. 

LE VIEILLÂBD. 

Vous me Êiites comprendie... 
Mais... 

CÂ9D0II. 
Va donc, finis tes propos. 

LE VIEILLÂBD. 

Oh! c'est lai, c'ett kû-i»éme; il n'en fiût jaooais d'aotre^ 

CARDOB. 

Laisse -moi ^ j'ai besoin d'un moment de repos^ 

hZ VIEILLABD» 

Mbn bon Seigneur, vous procurais le nôtre ; 
U serait inhumain d'interrompre le vôtre» 
( A part f en t*en allante) 
Un tel secours leur vient fort â propos. 

SCÈNE TI. 

CANDOR. 



ARIETTE. 

Depuis que le )our nous éclaire , 
Mon coi'ps est dans l'activité. 
C'est UB travail si salutaire 
Qui fait ma force et ma santé. 
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Le sommeil aflermit la trame 
Des jours qui nous sont préparés. 
Quand on a la paix dans son ame , 
Les sens sont bientôt réparés. 

Sur ce gazon , près de cette foDiaioe , 
Le sommeil va me rafraîchir. 
Qui n'a jamais connu le travail et la peine , 
N'a jamais goûté le plaisir. 

( Il s'endort sur le gazon..) 

SCÈNE yii. 



CANDOR, ettdormi; ROSINE, avec un faticea» d^épi» 

sur sa tête. 

SOSXEIE. 

JkRIETTE. 

Ma démarche est légère. 
Je rapporte chez nous 
l^e qnoi nourrir ma mère. 
Et ce poids est bien doux. 
Pour moi c'est une fête f 
Ma peine est un bonheur* 
Le poids est sur ma tête ^ 
Le plaisir dans mon cœur. 

Que vois-je? Ici monsieur Candor repose , 
Respectons son sommeil*. Hélas I si j'étais cause..» 
Son repos précieux est pour nous un présent* 

C'est un bien qui nous intéresse. 
Fuisse un calme si doux , toi^ours le délassant , 
Etendre sa carrière à l'extrême vieillesse ! 
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Le paavre n'a d'aotre richesse 
Que les joors prolongés de Thonune bienfesant. 

AEIETTE. 

O toi que le hameau révère , 
O toi f notre vrai défenseur , 
Notre ami , notre tendre père , 
Tu reposes avec douceur. 

Ton sommeil facile , 

Sous un ciel d'azur. 

D'une ame tranquiiile 

Peint le souffle pur. 
Tes vœux préservent de l'orage 
Nos vendanges et nos moissons ; 
On connaît l'asile du sage , 
A la paix dont nous jouissons. 

Je Tais prêter l'oreille.... 

Doucement il sommeille ; 

Je crains qu'il ne s'éveille; 

Le jour a trop d'éclat. 

Paix, plaçons cette branche. . 
Oui, oui , le jour a trop d'éclat. 

Encore cette branche , 

Et vers lui qu'elle penche. 

Mais s'il se réveille.... 

Paix, c'est à merveille. 
Ah ! comme mon cœur bat ! 

( Elle place autour de Candor les branches qu'elle a 

coupées.) 

Voyons s'il peut en tirer avantage. 

Le soleil est dans sa hauteor, 
Et ses rayons, par dessus ce feuillage, 

Tombent à plomb sur son visage : 

Je vais en modérer l'ardeur. 

( Elle détache son mouchoir de cou et Pétend sur les yeux de 

Candor.) 
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CAND os, en dormant- - 
Kosine, Rosine! 

ROSIBE. 

11 me nomme. 

Ah ! je l'ai réveillé. 

( Elle se sauve , et va se cacher contre la porte de la chau- 
mière , en avançant la tête de tems en tems , pour ▼oir si 
Gandor n'est pas fâché qu'on ait interrompu son sommeil* ) 

CANDOB, se lève sur son séant. 

Je ne sais pas quel brait 

M'est venu tirer de mon somme. 

BOSIBE. 

Il est fâché. 

CANDOB. 

J'aurais moins dormi cette nuit ; 
On m'a rendu service. 

nosivs. 
Ah ! que j'en suis émue ! 

CAVDOB. 

Je révais , je sentais mon ame suspendue 

Entre les restes du sommeil , 

Et rinstant qui touche au réveil ; 

Rosine s'ofirait à ma vue. 
Je distinguais les sons de sa voix ingénue. 
Je n'éprouvai jamais un sentiment pareil» 

Quel est ce voile?.., J'examioe.r. 
Je ne me trompe pa&,. quel serait sfon dessein?. 
ICest celui dont se sert la modeste Rosine , 
Pour dérober aux yeux la blancheur de son sein. 
Mon songe n'est donc pas une illusion pure. 
Cherchons et découvrons qoelle est cette aventure. 
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R08IHE. 

Il approche, rentrons. 

( Bosine y ouvrant la porte , aperçoit Dc^val , et fvdt tout 

effrayée. ) 

Ciel! an homme chez nous! 

DOLXYAL. 

Rosine, pourquoi fiiyez-Yous? 

CASBOn. 

Que vois-je , ô funeste lumière ! 
Dolival , imprudent, caché dans la chaumière!... 

(Elle revient tremblante. ) 
BOSINE. 

Âh! Monsieur!... Monseigneur!... 

( Elle court , tout éjvatvfBntaée , à L'autre eoin du tliéâtre. 
Candor la suit. Dolival qui poursuit toujours Rocine, aper- 
çoit Candor qui a le dos tourné , et rebrousse chemin. ) 

SCÈNE VIII. 



CANDOR, ROSINE. 



CASDOn, ramenant Rosine. 
Vous voilà hors d'haleine. 

BOSISE. 

tJn monsieur me poursuit... l'ai peur. 

CAHDOB. 

Il serait aflligé de causer votre peine. 
C'est mon neveu. 
Opécas-Gom. en vers. 2. 16 
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nosiHE. 
C'est pour cela. 
Qu'il devrait de son oncle imiter la conduite. 
Nous n'avons rien à nous dire ; voilà 
Pour quel sujet j'ai pris la fuite. 

CABDOB. 

Je suis sûr que , sans votre aveu , 
U était dans votre cabane. 

BOSIBE. 

Pourrait-on aoire?... à ciell 

CASDOB. 

Je le condamne. 
( A. part. ) 

Le seul coupable est mon neveu. 

(Haut.) 

Ce voile est-il à vous? Parlez. 

BOSIBE. 

Je vous conjure 
De m'excuser, si j'ai troublé votre sommeil. 

'Ah! ce n'était, je vous le jure, 
Que pour vous garantir des ardeurs du soleil. 

Rendez-le moi. 

CAHDOB. 

Le voilà ; mais , ma fille , 
Quel intérêt ( parlez de bonne foi , 
Ck)nmie si vous étiez de ma propre Êonille , ) 
Vous engageait à prendre autant de soin de moi 2 

B08INE. 

Eh ! quelle ame assez dure , assez dénaturée , 
Ne prendrait pas à vous le phis tendre intérêt l 
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Vous êtes révéré de toute la contrée , 
Dès que nous tous royons notre bonheur parait. 
Tous vos discours ne tendent qu'à nous plaire y 

Nos coeurs n'en perdent jamais rien ; 
Vous ne parlez que pour dire du bien , 
Vous n'agissez que pour en faire. 
Quand vous êtes heureux, nous sommes tous contens. 
Vos yeux nous servent de présage y 
Nous consultons votre visage, 
Comme on regarde au ciel pour prévoir le beau teras. 

CÂNDOB. 

Je suis touché de voir qu'on m'aime. 

BOSISE. 

On vous lûme comme soi-même. 

CANDOR. 

Je jouis de ce sentiment. 
( Il lui prend la main. ) 
Ahl Rosine! 

( A part* ) 
Qu'allais-je faire?. 

B08IEIE. 

Ahl Monseigneur!... 

CANDOB. 

En ce moment , 
Bosine , je suis un bon père 
Qui prend la main de son enfant. 

BOSIHE. 

C'est à moi de baiser la vôtre. 

CÂNDOR. 

Arrêtez *, mais soyez plus sincère qu'une autre ) 
Confiez-moi qui vous êtes. 
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BOSISE. 

Je stûs». 
hti fille & GeoDCTOte. 

CÂ5D011. 

Et qu'est-ellc elle-même ? 
Je veux la servir ; je le pois. 

n O SI 9 E , vivement. 
Ce serait un service extrême 
Que vous me rendriez. 

GANDOn.. 

Mais que iak-eUe enfin ? 

BOSIETE. 

Ce que jo ùîs», elle vous aime.. 

CAKDOn. 

Pourquoi donc me fuit-elle , et quel est son dessein Z 
Depuis un an je suis seigneur de ce village : 
Elle n'est point venue avec les habitans y 

Quand ils m'ont rendu leur hommage^ 
Je ne la vois jamais : qfû la rend ai sauvage l 

HOSIVE. 

Elle respecte votre tems. 
De VOUS à nous la distance est si grande !.» 
On a peur de vous détourner. 
S'il fallait obtenir de vous quelque demande » 
On craindrait moins de vous importuner. 

DtJO. 

CANOOn. nOSIKE. 

A vous ie m'intéresse. Ah ! nous vous aimons tous» 

Ce sentiment est doux. A vous on s'intéresse ; 

Sa vertu , sa jeunesse.... Le respect, la tendresse , 

Je prendrai soin de vous. Tons nos cœurs soBt à v«ii5. 
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Jè^ serai votre guide. Son regard mMntimide. 

£h bien , Rosine 7 eh bien ? £h bien ? 

(Il lui prend la main avec ( Elle- le regarde avec in* 

affection.) têrét.et modestie.) 

Soyez donc moins timide , Soyez notre soutien , 

Je suis votre soutien. Noire espoir» iiotr* guide. 

A vous je m'itatéresse , etc. Ak ! nous vous aimons tous, etc. 

BOSIBiE.. 

Voilà ma mère ; elle marche avec peine : 
Pemiettex , pour que ]e l'amène , 
Qoe i'aîUe \m donner le bra». 

CA-UDOB. 

19 on , non ', je vais moi-méaM att-derant de ses pas« 

SCÈNE IX. 

6ENREYOTE» CANDOR, KOSIRE. 

CA9D0B. 

Ma paavre Gènnevote , allons , ma bonne mère , 
Vous paraissent bien lasse ; il Êiadrait vous asseoir.. 

. Elle se tue aussi du matin jusqu'au soir : 
Que ne me tose-t^k &ire ? 

GESBEYOTE. 
/ 

C'est- TOUS , notre bon maître ; ah! mon coeur est^contenti 

Permettez donc que je wwb remevcie 
De tontes vos bontés pour celte chèro «nfiuit. 
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CAHDOn. 

Je veux, pour travailler au bonheur de sa vie, 
Vous parler en particulier. 

GEHSEVOTE. 

Tiens , Bosine , prends ce panier. 
nosiBE, à sa mère. 
J'y vais mettre ce fil , et le porter moi-méme. 

CABDOB. 

Allons, placez-vous là, ma bonne, je vous aimé. 
( Candor fait asseoir Geanevote , et se met à côté d'elle. ) 

SCÈNE X. 

CANDOR, GENNEVOTB, DOLIVAL. 

D 01* IV AL) an fond du théâtre , à un de ses gens. 

FoBT bien , Rosme a pris ce chemin détourné ; 
Cours, fais exécuter Tordre que j'ai donné. 

lilais la prudence est ici nécessaire ; 
Ne précipitez rien , et guettez le moment.... 

( Il se retire. ) 

SCÈNE XI. 

CANDOR, GENNEVOTE. 

CABDOB, à Gennevote. 

Pablez-moi sans déguisement , 
Je sais tout. 
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SEBSEYOTE. 

Quoi?, 

CÀNDOB. 

Soyez sincère. 
Meliocoar... 

GEnHEYOTE. 

Etait mon époux.., 
Rosine était sa fille.... Elle a perdu sa mère. 

CARDOB. 

Elle Ta retrouvée en vous. 

GEHNETOTE. 

J'ai rempli ce devoir bien doux , mais nécessaire ; 
Ses parens durs et fiers ont voulu l'abaisser. 

Ils ont eu honte d'une fille 
De qui la pauvreté semblait les ofiènser ; 
Elle a cessé d'être de leur famille. 

CÂNDOn. 

Comment ! loin de s'intéresser... 

GESNEYOTE. 

(Ah ! quelle différence ! un cœur tendre et sensible... 
Un cœur comme le vôtre.... 

CANOOII. 

O ciel ! est-il possible ?, 
Le riche pour parent méconnaît l'indigent , 
Et quand son fol orgueil achète â prix d'argent 

Des titres ùxa, et des parens postiches , 
Ceux qu'il a délaissés en mipxuiient tout bas. 
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Eh I ce sont eai qui , dans ce cas , 
Doivent rougir d'avoir des parens ûcbes. 

CAHDOB. 

Rosine lear eût fait honneur , 
Au lieu de lear être importune. 

GEVREYOTE. 

Bosine m'a suivie au sem de Pinferfone ; 

Dans mes chagrins cnisans elle a fait mon bodienti» 

CAVDOS. 

Mais Meliucour était le nevca de mon père. 

GEJHSEVOZE. 

Je le sais bien , Monsieur. 

CABDOB. 

A quelle imentioiL 
M'avez-vous d«DC foit oq njstèie 
De votre situatioa? 

GEN9EVOTE, tîioidement. 

Monsieur , j'ai cra le devoir Étire. 
3^ai su qu'un long procès vous avait désunis. 
Ces débats d'intérêts , quand mène ils sont finis «. 

GoDServaK mceve une <&ixM , 
Et nourrissent long-tems les gennes de h hûae, 

CASDOBy M levant. 
iToilâ le triate fiait de» procès de parens. 

fiSVKEYOVE. 

Des cœurs nobles et hauts qui sont àtm k mkèi»^, 

Imaginent toujours d'antres ezpédicBS 

Que d'aller nMidw le bien <pi'«D peatienr fau»,. 
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'Ah 1 des secours forcés sont bieu humilians I 

CA9D0B. 

Vous avez mal connu mon caractère. 
Xe veux , en la dotant , hx donner un époux. 

GESNEVOTE. 

Stfonsieur , nous vous pourrions attirer des reproches , 

En recevant tant de bienfaits de vous. 
Vous avez des parens moins éloignés que nouS; 

CA5D01t. 

Les plus infortunés sont toujours les plus proches^. 

OESHEVOTE. 

Mon cœur est pénétré de tous vos sentimen». 
Cette chère Rosine ; eh bien ! je vous la rends. 
La séparation me paraîtra cruelle j 
Mais volontiers je me sacrifirai. 
Vous la rendrez heureuse ; alors je le serai. 

CAlUDOn. 

Non, non, vous vivrez avec elle. 
Je conçois un projet, et je rétablirai. 
Mon neveu... Je le vois, éloignez-vous , de grâce ; 
Je veux sonder son cœur , savoir ce qui s'y passe ; 
Amenez-moi Rosine , alors je vous dirai... 

( Il reconduit Gennevote en lui parlant bas. ) 

SCÈNE XII, 

DOLIVAL, seul, 

L'EurnEPitiSE est hardie ; il faut payer d'audace... 
Tandis qu'on va saisir l'occasion , 
Je reste ici pour ôter tout soupçon.. 
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SCÈNE XIII. 

CANDOR, DOLIVAL. 

CANOOB. 

CoMMEST ! tu n'es pas à la chasse ? 

DOLIVAL. 

Bon! vous n'avez qu'un chien, que voulez-vous qu'on fasse? 

CA5DOB. 

Causer avec Rosine est un plaisir plus grand. 

DOLIVAL. 

Rosine ! 

CAHDOB. 

Tu fais l'ignorant; 
Je t'ai vu sortir de chez elle. 

DOLIVAL. 

11 est vrai que tantôt , par la chaleur cruelle 5 
Consumé , lassé , désœuvré , 
J'ai vu cette cabane ouverte , 
Je l'ai trouvé totalement déserte ; 
Sans conséquence alors j'y suis entré. 
Voilà tout. 

CANDOB. 

Voilà tout ; et pour qui pouvait être 
IJne bourse remise à Rustaut ? 

DOLIVAL, à part. 

Ah ! le traître ! 
(Haut.) 

Mon cher oncle, tenez, voici la vérité ; 
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Rosine et GenneTote... oui... je tous le confesse. 
jVi su qu'elles étaient dans la nécessité. 
Je suis le chevalier des femmes qu'on délaisse. 
Sans Qie nommer , sans me commettre en rien , 
J'ai voulu leur faire du bien , 
Gomme vous faites , vous , sans que cela paraisse. 

CA5DOB. 

Le motif serait beau ; mais ce n'est pas cela. 
Rosine te fuyait, et tu l'as poursuivie i 
Allons , tu l'aimes ? 

DOLIVAL. 

Mais, oui-dà. 
Je sub jeune , elle est fort jolie. 
A la campagne , il faut bien s'amuser ; 
C'est un moment de fantaisie , 
Que mon âge fait excuser. 
Bon ! Je n'y pense plus. Elle fait la sévère ; 
Sans relâche obsédée ; et par qui ? par sa mère. 

CANDOB. 

Tontes les deux pourront s'humaniser ; 

Loin de blâmer ton feu , je veux l'autoriser. 

Et j'emploirai pour toi mon éloquence. 

DOLIVAL. 

Vous auriez cette complaisance ! 
Vous pourriez me servir! 

CABDOB. 

Je m'y crois obligé. 
Si tu peux être corrigé, 
Mon ami , ce sera par un penchant honnête. 
U formera ton coeur , il mûrira ta tête. 
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Je le sais. J'en ai fait rexpérience , moi. 

lA. peu de chose près , j'étais , dans ma jeunesse , 

Au$si ridicule qae toi. 
Un amour délicat me tint lieu de sagesse, 
Me tit de mes erreurs reconnaître le faux, 
Et j'eus honte de mes défauts , 
En n'en trouvant aucun dans ma maîtresse. 

DOLIYAL. 

Youseûtes-là, mon oncle, un joli précepteur. 

CARDOB. 

On devient honnête homme en épurant son cœur. 

▲RIBTTE. 

On se rend estimable 
Lorsque l'on aime bien, 
£t pour paraître aimable > 
On ne néglige rien. 
Du choix qu'on a su faire 
Bépendla caractère. 
On cherche à se régler 
Sur ce modèlfer mdMe. 
Pour plaire à ce qu'on aime. 
On veut lui ressembler. 

DOLIYAL. 

tVoiiâ comme je pense. 

CARDOB. 

Il faut donc y souscrii|S. 
Hosine te convient , tu seras son époux. 

DOLIYAL. 

Moi, mon cher oncle!... y songez- vous?. 

CAB'DOB. 

Je la dote... Pourquoi sourire?, 
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DOLIVAL. 

Commoit?..» 

CAROOIU 

Rosine est sage , oo doit la respecter. 

DOUYAlu 

Biais dans le monde , il Êiut représenter... 

GAVDOa. 

Quelquefois la noblesse habite une cabane. 

DOnTAl. 

Rosine?..» 

CABDOB. 

'N'est point paysanne; 
Elle est fille de Mélincour. 

DOLIVAL. 

Que m'apprenea>yous ? je respire, 
Je puis enfin avouer mon amour.... 
. Oui, l'unique bien où f aspire... 

CA9D011. 

iTn seras son époux, te disr)e. 

DOtlYAL. 

Dès ce jour. 
( A part. ) 

Mais j'ai fait une étoosderie. 
Je n'ai pasi.un instant, âpecdce. 



Où yas-tudonc? 

DOLIVAL. 

Mon cher oncle , il y va du malheur de ma vie... 
Opéras*com. en vert. 2. 17 
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Laissez-moi préveDir».. 

CA8DOB. 

Mais il perd la raison. 

SCÈNE XIV. 

CANDOR, GENNEVOTE, DOLIVAL. 

GESSEVOTE. 

(Au secours ; ah! Monsieur, Rosine m'esi ravie. 

CASDOn. 

Rosine I ô ciel ! 

DOLIVAL. 

Ne vous alarmez pas. 

GEHNETOTE. 

Ce sont ses cris qui m'en ont avertie. 
J'ai vers elle aussitôt précipité mes pas ; 
Dans rinstant , à mes yeux, on Ta fait disparaître, 

DOLIYAI. 

7e cours.... 

CAVDOB. 

Demeure ici. 

( A part.) 

Je soupçonne le trahré. 
Rustaut, Rostanî, accoucs avec nos moissonaeots j 
Rosine.... 
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SCÈNE XV. 

LE VIEILLARD, RUSTAUT, GENNEVOTE, 
CAKDOR, DOUVAL. 

BUSTAUT. 

MoRSEiGNEUB , MoDSeigDeur , n'en soyez point en peine; 
Noos Tavons délivrée, et l'on voos la ramène. 

LE TiEiLLABDf à Gennevote. 
Bonne femme , séchez vos pleurs. 

GESSEVOTE. 

Tous me rendez ma fille , sh\ je vous dois la vie l 

LE YIEILLABD. 

Nous avons pris bien à propos 

Tout au travers de la prairie. 
J'ai saisi le premier la bride des chevaux. 
Ils ont pensé me tuer , mais il'importe f 
Dii moins mon dernier jour était pour vous servir : 

Tous nos gens m'ont prêté main-forte , 
Et voilà cette enfant qu'on voulait vous ravir.. 

SCÈNE XVI. 

LE VIEILLARD, RtJSTAUT, GENNEVOTE^ 
CANDOR, DOLIVAL, ROSINE, ramenée pas 
les moissonneurs. 

essiiEVOTE. 
iÇcE ne vous dois-je peint, 6 vieillard respectable l 
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no SINE, à Gennevote. 
Rosine, grâce & lui^vereTok dansves tos. 

CAJIi)0.&. 

Je désire et je craiiis «le treuwr le coopabie. 

nUSTAUT. 

.Vous n'iriez pas bien loin; je ne me trompe pas. 

LE VIEItLAnt). 

* 

Mon bon Seignear, c'est, ne vous en déplaise, 
. Quelque ami de votre tievea ; 
Car il avait prêté sa chaise. 

MonsieiR , voos auriez pa ?... 

DOLIVAL. 

Je vous en fais Vavta , 

Rosine m'a tourné la tête. 
L'absence ni P&ris n'ont point éteint mon feu ; 
J'ai pour elle avancé XBon retour en ce lieu ; 
Ses refus m'ont piqué ; plus elle était bonnéte , 
Et plus à la séduire , enfin , j'ai persisté. 
Je tirais mon espoir de son obscurité , 

Et j'ai cru qu'une paysanne , 
Passant dans l'abondanice et dans f oisiveié , 
Pourrait peut-être un jour oublier sa cabane , 
Et nie ttniMtcîer de ma témérité. 

CASBOIt. 

Quoi! malheureux! vous avez l'insolence 
De choisir ma maison pour oser , sans pudeur , 
Enfreindre le respect qu'on doit fi Hnnocence , 
Et r.ovs montrer l'^fevesoeoce 
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D'une tête perdue, et ^ob homme sans corar ? 

Pour moB parent je vous renie... 
J'abjure ramitic ^i «'avait trop «urpris. 
Ces nœuds dont vous n'avez jamais connu le prix^ 
.Votre coeur dégradé les rompt et me délie ; 
■Et le mien qui toujours détesta l'infkolie , 
^'e voit qu'un étranger dans une ame avilie , 
Qui me force i changer ma tendresse en mépris. 

DO&IVAL. 

Votre indignation, mon oncle, est légitime !... 
Je l'ai trop offensée... e{ je perds votre estime.... 
En lui donnant la main, je puis tout réparer. 

CASDOB. 

Sans son aven, je œ peux l'espérer. 
DOLIVAL, à Rosine. 

Ce que j'ai fait ne vient que d'an amour extrême. 
Est-ce k Bosme à m'en punir ? 

BO SINE , en se ] étant dans les bras de sa mère. 
Maman, souffririez-vous ?... Ah! ]'aime mieux mourir. 

GCUSEVOTE, àDolival. 

Quiconque oficnse ce qu'il aime , 
Est indigne de l'obtenir. 

BOSINE, avec un transport de joie. 
Ah! 

CA9D0n. 

Ce noble refus peint votre caractère. 
( A Rosine après un temps. ) 
Je connais bien quelqu'un qui sent la même ardeur ; 
Et son amour respectiienK, sincère, 

«7. 
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Ne serait occupé qae de votre bonheur : 

Mkîs la crainte de vous d^laire 
L'oblige à renfermer le secret dans son ccenr. 

ROSIHE. 

Ne m'enviez point la douceur 
De passer en ces lieux mes jours avec ma mère.. 

CÂSDOB. 

•Autant qu'à vous elle m'est chère. 

( A Rosine , après un temst } 

iVous me refusez donc aussi ?, 

( Rosine lève Les yeux sur Candor avec tendresse ^ Us baisse. 

aussitôt. ) 

GE90EVOTE. 

Quoi! VOUS, Monsieur?..:» 

CARDOR. 

Rosine , expliquez-vous \ que faut-il que j'espère ?i 

BOSIBE. 

Monseigneur.... 

GERSEVOTE, à part.' 
Ser ait-il bien vrai ? 
DOtlYAL, à part. 

jQa'entends je ?, 

ItOSIHE. 

Excusez-moi.... Je suis toute saisie,»... 

CA9D0B. 

Je vois que vous allez demander du délai. 

nosiRE. 
iVgiUk l'unique fois de toute votte vie , 
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Que vous avez mal vti. 

GERSEVOTE. 

Tu dis la vérité. 

OOLIVAL) confus. 
Je suis pani, je Tai bien. mérité. 

LE VIEILLABD. 

Rosine n'a pas voulu prendre 
La bourse qu'en ses mains j'étais chargé de rendre. 
Qu'en veut-on faire ? 

BOLIVAL. 

Elle est pour tof. 

( Le vieillard fait un mouvement de surprise.) 
Je puis en disposer puisqu'elle était â moi. 

LE VIEILCABB. 

Je vais en faire le partage 

Avec tous nos bons moissonneurs. 
De vous ôter Rosine ils ont eu le courage ; 
Ça fait que Monseigneur In prend en mariage. 
Des plaisirs d'anjourdliui vous faites les honneurs. 

nUSTAUT.. 

Fort bien , fort bien ; c'est faire un bon usage... 
Ah ! le brave homme ! embrassons-noust 
L'ami , nou» aurons som de vous. 

DOLIVAL, à Candor. 

J^ vais, loin de vos yeux, mettre tout en pratique ^ 

Four réparer ma honte et mon erreur f 
Et je ferai si bien que l'estime publique 
Me rendra qiielque jour mes droits son votre cœur.- 
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CA500B, à Dolival qui se retire. 

Tâche, tâche d'être plus sage; 
Et , si dans la raison je te vois affermi , 
Ta n'es que mon neveu, tu seras davantage; 

Je ferai de toi mon ami. 

( Le vieillard distribue l'argent de la bourse à tous les 

moissonneurs. ) 

VAUDEVILLE. 

nUSTAVT ET SICOLE. 

Des biens que votre main dispense , 
Qu'un heureux sort vous récompense : 
Ce sont nos vœuxj notre espérance. 
Puissiez'vous long^ems moissonner , 
£t que , dans l'extrême vieillesse , 
Sans regretter votre jeunesse. 
Malgré les ans le tems vous laisse 
Encor le plaisir de glaner. 

(Tous les moissonneurs et moissonneuses chantent en 
chœur les vers suivans , qui serrent de refrain au pre- 
mier couplet. ) 

Que U vieillesse 

Encor vous laisse 
LoDg-tems le plaisir de glaner. 

CA5D0B. 

En tout pays chacun est frère , 
Et du plus au moins on diffère. 
Celui que le sort nous préfère 
A le bonheur de mobsonner. 
Qu'il vive tu tein de l'abondance ; 
On souffrira son opulence , 
S'il peut à là faible indigence 
Laisser quelque chose à glaner. 

BOSINE, à Gennevote. 

Mon cœur jouit d'un bien suprême ; 
J'aime Candor, et Candor m'aime ; 
Il m'élève jusqu'à lui-même ; 
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Je puis à présent moissonner. 
Mais jamais ma reconnaissance 
N'oublira que sa bienfesance , 
Quand nous étions dans l'indigence'. 
Ici m'a permis de glaner. 

GESREVOTE. 

Nous n'avons point l'ame asservie ; 
Loin de nous la fraude et l'envie. 
S'il est des fleurs dans notre vie , 
On peut ici les moissonner. 
Mais y parmi le fracas des villes , 
Il est peu de plaisirs tranquilles ; 
Dans ces champs ingrats et stériles , 
On est trop heureux de glaner. 

CASDOn. 

Jadis le Parnasse fertile , 
Était une campagne utile ; 
Dans ce tems un auteur habile 
Trouvait ton] ours à moissonner. 
Mais , hélas ! la race première 
N'a rien laissé pour la dernière , 
El quand on vient après Molière j 
Heureux qui peut encor glaner. 

(Tous les acteurs et les moissonneurs chantent en chœn» 
au parterre les deux vers suivans. ) 

Notre espérance la plus ch^re 
Est de pouvoir encor glaner. 

( Les moissonneurs forment des danses , présentent des 
bouquets de barbeaux et de coquelicots à Candor , à 
Bosine et à Gennevote . ) 
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LA BELLE ARSENE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente ub salon rijcbeineitt cttcoré* 



SCÈNE I. 

ALCIirDOB. 



bH ! quel tounnenjî. 

Pour vua. amant tendre et fidèle., 

D*aimer ruie beauté cruelle , 
Et sans Pespoir d'être heureijix en l'aimant ! 
J'ai vu de près la mort, et d'une ame intrépide 
J'aurais bravé les eQ(A|!^.e^.lie». <âit»4. ; 
Mais i'aime, j'aime , et devant deux beaux.yeux 

Je suis tremblant , je suis timide. 

Ce sont mes reis , o» sont m«s dieux , 
Et de mon sort leur. puM^a^iÇe, décide. 

Mais quel tourment , eici 



Opéras*com. en vers. 2z i8 
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SCÈNE II- 

ALCINDOR, ARTUR. 

ABTUB. 

C'est mon cher maître I Oo vous croyait perdu. 
A tous nos Toeux tous voilà donc rendu ! 
Votre ^ép^rt était on grand mystère , 
Même pour moi ; j'en ai le coeur serré. 

ALGifiDOB. 

Lorsqu'on secret doit rester ignoré, 
Il ùxtt avoir grand soin de te le taire. 

ABTUB. 

Mais vous saviez qu'on donnait on tournois i 
Vous eussiez fait briller votre vaillance. 
N'avez-vons plus l'ardeur qui, tant de fois»- 
Vous fit nonmier un des preux de la France ?j 

ALCIBDOB, souriant. 
Et, selon $oi, j'ai fait une imprudence?! 

ABTUB. 

Assurément on vous a prévenu. 
Un chevalier étranger, inconnu, 
Visière basse, a paru dans l'arène; 
Et son cartel, noblement présenté. 
Annonce à tous que nulle autre beauté 
19'est comparable â la beauté d'Arsène. 

AI.CXNDOB. 

U a bien fait , et j'en suis enchanté. 
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ABTITR. 

ABIÊTTE» 

Au bruit des tambours , des tymbales , 
Des trompettes et des cymbales , 
Ce preux et galant chevalier 
Se fait ouvrir fièrement la barrière ; 
Le nom d'Arsène était sur sa bannière , 
Sur son écu , sur son cimier t 
Avec assurance 
Il s^vance ; 
Il pique un superbe coursier > 
Qui, comme un trait, part et s'élance. 
Rien ne fait résistance 
A ee brave guerrier ; 
Autant de fois qu'il fournît sa carrière , s 

Autant de chevali«rs roulent sur la poussière. 

Fanfare , à Tinstant mille cris 
Célèbrent sa valenr et la beauté d'Arsène; 
On le mène en triomphe à notre auguste reine ; 
De ses mains il reçoit le prix. 

AL.C1SDOIL 

£t penseMu qtt^ArsèDe soit flattée?..» 

ARTUlt. 

Je n'en crois rien , car tout lai semble dû.. 
Sur son orgaeil elle est si bant montée , 
Qae ce qu'oo fait pour lai plaire est perdu» 

ALCINDOB* 

Soupçomie-t-OD quel est cet incomiu? 

AnTDB. 

Jusqu'à préseut tout le monde Tignore. 
C'est quelque fou, qui, sans doute, Tadore; 
Mais ie ne sais s'il sera bien venu. 
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ALCINDOR. 

Je le connais , et fai sa confiance ; 
Il aime Arsène avec... 

ART un, l'interrompant. 

Extravagance ; 
Car ce n'est pas marquer mi eâprit sain 
Que de servir nne belle orgueilleuse , 
Qui , sans sujet, sotirit arvec dédain , 
Et dont rhumeur fière et capricieuse...* 

ALCINDOR. 

Qu'oses-tu dire ? 

ARTlin. 

Eb I mais , la vérité. 
Je conviendra) qu'Arsène est la plus belle. 

ALCISIDOR, avec chaleur. 

Ah ! quand on est aussi parfaite qu'elle , 
On peut avoir cette noble "fieité , 
Qui d'un grand coem mtutque la <HgnAé, 
Qui nous impose , et qui force notre ame 
A ce respect qu'on doit à la beauté. 

ARTtin. 

Votre respect nourrit sa vanité ; 

Et tant d'égardsi nuisent à votre flamme. 

Redevenez galant comme autrefois , 

Et reprenez ce brillant caractère, 

Ce ton léger, toujours certain de plaire , 

Et qui rangeait tons les cœurs sous vos lois. 

AtClNDOR, d'un ton imposant. 
Tais-toi. 



r • 
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Anton. 
Seigneur.... 
ALCIRDO R , lui donnant un bracelet de diamans. 

Je té reibèts ce gage. 
Tu vas coodnire ici dos chevaliers : 
La belle Arsène en recevra lliommage. 
On doit toujours présenter les launers 
A qui nous sait inspirer le courage. 

AnTUB. 

Je m'en doutais, c'est vous , c'est vous , Seigueor ^ 
Qui du tournois avez eu tout l'honneur 

ALClUDOn. 

Garde-toi bien de me faire connaître. 

De mon tran^ort pourrai-je être le raaitte ^ 

ALCIIIIH)n. 

Observe^oi.CrtfioSi si tu me trahis.... 

ABTVB. 

Ah ! si l'osais!... 

ALCISDOB. 

Tu m'entends, obéis. 



SCÈNE iîl 



ALCIIfDOR. 

Si mon secret était connu d^ Arsène , 

Je pataitraiê en eiig^ le prix; 

i8. 
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Et si son coeur n'approuve pas ma chaîne , 
Je gémirai , sans être moins é^H-is. 

SCÈNE IV. 

ALINE, ALCINDOB. 

ALISE. 

COHPTEZ SOT moi , reconnaissez Aline. 

AI.CI5DOB. 

Paissante fée , on amour mafiieureux... 

ALIBE. 

Eclaircissez l'humeur qui vous domine , 
Brave Alcindor *, je protège vos feux. 

ALCIBDOB. 

Puis-je espérer un secours généreux ? 

ALIBE. 

Il est un jour , un seul jour dans Tamiée j 
Où y par les lois de notre destinée , 
Notre pouvoii demenre suspendu. 
Sans vous , ma vie eût été terminée ; 
Je m'en souviens. 

ALCIBDOB. 

J'ai fait ce que j'ai du. 

ALINE. 

Et moi y je veux adoucir votre peiue. 
Non , non , jamais un bienfait n'est perdu. 

ALCIBDOB. 

Changez ^ changez pour moi le cœur d'Arsène. 
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ALISE. 

Tout mon pouvoir ne peut rien sur un cœnr^ 
Mais par degrés il faut que je l'amène 
Jusquesan point de sentir son erreur. 
Je ne veux pas contraindre ma filleule ; 
Je Taime trop. 

AL C I N D &B , Tivement. 
Ne cherchez que son bien , 
Et tout entier sacrifiez le mien; 
Ma vie encor. ' 

ALINE. 

Mou Arsène est bégueule ; 
C'est un travers qui vient de vanité. 
Pour la changer Tamour est le seul maître. 
Indifférente , ime jeune beauté 
N'est pas par&ite , et croit cependant Vitre : 
L'encens lui semble un tribut mérité ; 
Mais quand Kamour vient à seÊdre entendre,' 
Lorsqu'un amant a l'art de l'émouvoir , 
La défiance alors vient la surprendre , 
De ses défauts la fait apercevoir. 
La modestie annonce une ame tendre; 
Avec ardeur elle tâche d'avoir 
Ce qu'elle croit qui lui manque pour plaire ; 
Et dès qu'on veut refondre un caractère, 
C'est â l'amour qu'appartient ce pouvoir. 

ALCIBDOB. 

De ce portrait Arsène est le contraire. 

ALI9E. 

ARIETTE. 

Il ne faut pas vous alarmer ; 

Un tenu vient c^a'on est moins sévère. 
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Lorsque l'on cherdie k tout charmer , 
On eet Ineo près àe c'enfl«mni«r. 
Et toujours le désir de plaire 
Annonce le belsolli d*ïiriièr. 
C'est en vain que la pltts irebelle 
Contre i'Araoftr voudrait s'armer ; 
Penchant d'Amour naît avec elle ; 
Penchant qu'on ne peut réprimer. 
Par ses effofts bllé décèle 
Le feu qu'elle croit renfermer ; 
Il ne faut qu'une étincelle 

Pour l'enflamAier : 
£t l'Amour , d'un seul coup d'aile , 

Sait l'animer. 

Une faut |)as, etc. 

Veut-^n de sa maîtresse 
Soumettre la fierté ? 
Il faut avec adresse 
Piquer sa vanité. 

ALCXNOOC. 

Je dois platôt vaincre sa résistance 

Far mes soapirs , mon respect , ma constance. 

AtlVE. 

Hom ! le respect est bob , mais modéié. 
Je vois de loin , en qualité de fëe , 
Un siècle hetureux, où l'esprit éblaité 
Erigera nos faveur!» en trophée : 
Et la beauté , plus fadle en son choix , 
N'attendra pas le hasahl d'an tournois. 

ALCIRDOB. 

Il faut au moins mériter une belle. 

ALINE. 

Croyez-Toui donc celt« loi biab tonnelle l 
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ALCINDOn. 
ALXVE. 

C'est selon. 

ALCINDOn. 

Comment ?. 

ALIME. 

11 se poarràit 
Qa'une beaaté trop iong-tems attendhiit j 
Ou perd ainsi le beau tetns de la vie. 
Mon cher enfant-, je tous le ^is bien bas , 
La patience est nne .duperie. 

ALCIBDOn. 

Tout chevalier bsfrdi dans les conrïbats, 
Devient timide , et tremble aaprès des dames, 

ALINE. 

Cet abus-lk ne subsistera pas. 

Quand on est fôe on connaît l>ien les femmes. 

Arsène ici va se rendre lÂentôt : 

Le trop d'égards est souvent un défaut; 

Prometlez'Hioi de Vous laisser 'conduire, 

Ou je serai la prcmièie à vous nuire. 

Oui , jurez-moi de êûivre exacteiàeAt 

Tons mes conseils. 

ALCIVDOn. 

Je vom en 4tàs ietmeat. 

ALINE. 

Pour triompher de ce cœur si sévère , 
Après avoir employé la fadeur, 
Qui, selon moi , ne rédssîi^i gtië^ey 
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Usez alors d'an moyen tout contraire. 
De cet eflbrt dépend Tolre bonheur. 

AtCISDOB. 

Que je m'expose à toute sa colèrel 

ALIBE. 

Sans vous troubler , bravez son fier accueil , 
Et lestement rabaissez son orgueil , 
En la traitant d'une façon légère. 
Sachez de moi , cheTalier si fameux, 
Que quelquefois , poliment téméraire , 
Un amant doit être un peu hasardeux. 
L'art de Tamour tient de Tart de la guerre. 

SCÈNE V. 

ALCINDOR. 

Moi , feindre ! moi ! ^'userais de détour ^ 
Lorsque mon cœur est plus pur que le jour! 
Quoi je pourrais offenser ce que j'aime I 
Je l'aperçois... Ah ! mon trouble est extrême ! 

SCÈNE VI. 

ALCINDOR, dans un coin du théâtre, ARSÈNE, 
entrant par k porte du fond, suivie de ses pages et 
de ses feaimes. 

ABSÈNE , à ses'pagos> d'un ton de dignité. 
DÉLiVBEz-MOi de ces petits seigneurs . 
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Froids courtisans , fades complimeuteurs. 

Dites à tous qae je ne vois personne. 

(La suite d'Arsène se retire. ) 
(A part. ) 

Four quinze jours , j'en aurais des Tapeurs, 
Mais Alcindor ne vient pas... Il m'étonne. 

SCÈNE VII. 

ALCINDOR, ARSÈNE. 

ABSÈNE, apercevant Alcindor. 
(Ah ! ah! Monsieur , vous voilà de retour !.... 

ALCIBDOB. 

Du même trait ayant l'ame percée...'. 
iVous seule étant l'objet de ma pensée.... 

ABSÈHE. 

Ah ! quel ennui ! parler encor d'amour ! 
De vingt amans je me vois obsédée. 
uTout entrepris, l'un m'aborde en tremblant, 
Son pauvre esprit , sans avoir une idée, 
Reste en chemin, et s'éteint en parlant, 
(Après m'avoir bêtement regardée. 
Plus sot encor , un autre lestement 
S'imagine être une bonne fortune. 
Et sexroit sûr de m'en procurer une, 
En voulant trop brusquer le sentiment. 
D'un ton pédant un troisième s'exprime, 
Et beau parleur, il croit être sublime , 
Et me séduire, en disant platement 
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Que sou amour est fondé sur l'estime. 
Que ne Test -il sur mon amusement '> 
Entin de tous je me vois b victime , 
Et leur ennui m'assiège â tout moment. 
J'en décomTe un cncor pour moa tourment. 

ALClNDOn. 

Aucmis portraits ne sont égaux aux vôtres ; 
Cest m'ordonner de vous fuir. 

ABSt5E. 

Franchement. 
Vous me plaisez un peu plus que les autres. 
J'ai le bonheur de vous voir rarement. 

ÂLCISDOIt. 

Je suis touché de ce doux compliment. 

( A part. ) 
Voilà le prix de l'amour le plus tendre ! 

( A Arsène. ) 
Selon IVIadame, un mortel est trop vain 
Quand il aspire au don de votre main. 

ABSÈVE. 

Et de quel droit ose-:t-il y prétendre?. 

▲ BIBTTIB* 

Non , non, j'ai trop de fierté 
Pour me soumettre à l'esclavage ; 
Dans les liens du mariage 
Mon cœur ne peut être arrêté. 

Non, non, )*ai trop de fierté 
Pour me soumettre à l'esclavage. 
A des égards l'hymen engage s 

Je chéris ma liberté ; 
JiB prétends en faire usage ; 
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Ma règle est ma volonté. 

On perd son autorité 

Dès Pinstant qu'on la partage. 

Non , non , etc. 

ALCINDOB. 
Je vois qu'il faut renoncer h vous plaire. 

ABSÈVE. 

Pour réussir , qu'avez-voos osé &ire ? 
lï'avez-vous pas abandonné ces lieux, 
Lorsqu'au tournois vous auriez àù. paraître ? 

ALCIBDOn. 

Par vos mépris vous m'avez fait connaître 
Que mon aspect vous était odieux. 

Odieux ! non; jinais quoi qu'il en puisse être , 
Pourquoi venir êncor vous présenter ?. 

ALCINDOn. 

Je viens ici pour vous féliciter... 

AUSÈVE. 

De quoi, Monsieur ? 

AL<:iEiDOB. 

On dit que , de la joute , 
Un incounu vient d'obtenir le prix. 1 

Il vous le doit : vous l'inspiriez sans doute : 
De ses succès je ne suis pas surpris- 
A-t-il trouvé le moyen de vous pldre ? 

ABSèSEt à part. 

Il est jaloux , et je veux le piquer , 

Opéras-Com. en vers. ^* '9 
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( Haut. ) 
Eh bien ! Seigneur , puisqu'il fout m'cxpliqncr , 
li me plaît fort. 

ALCISDOn, à part et avec joie. 

Dieux ! pourrait-il se faire! 
( Oa entcDd un prélude de marche. ) 

ABSÈKE. 
Quel bruit entends-je , et qu'est-ce que je vois ? 

ALCI5DOn. 

En devez-vous concevoir des alarmes ?, 
Cest, à coup sûr, Tinconnu du tournois,' 
Qui vient ici rendre hommage à vos channes. 

SCÈNE VIII. 

ALCINDOR, ARSÈNE, ARTUR, chevaliers 

et DAMES. 

(On apporte des faisceaux de lances brisées, des écus 
et des casques rompus, témoignages de la victoire rem- 
portée par l'inconnu du tournois. ) 

AUTUB , avec le chœur. 

De la part du vainqueur nous venons en ces lieux , 
Déposer à vos pieds le prix de son courage. 

Sans oser paraître à vos yeux , 
Son respect, son amour, vous présentent ce gage. 

S'il a votre suffrage , 

Sou sort est glorieux. 

AQTun , en présentant à Arsène un bracelet de diamans. 

Je parle au nom d'un chevalier fidèle 
Ce prix flatteur que par vous il obtient, 
Est un tribut qu'il office â la plus belle. 
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D'un noble feu vous enflammiez son zèle, 
Et , plus qu'à lui , ce don vous appartient. 

ADsèHE. 

Je lui rends grâce ; il a tout l'avantage. 

Ce noble prix ne'st dà qu'à sa valeur. 

Si j'acceptais un si brillant honmiage , 

On se croirait quelques droits sur mon cœur. ' 

Que ce présent soit remis à son maître , 

Et dites-lui qu'il soit bien convainca 

Que mon désir n'est pas de le conoaitre*. 

Ce chevalier, s'il eût été vaincrf , 

M'exposait donc à partager sa honte? 

]| est vainqueur ; mais s'il a prétendu 

Un autre prix, c'est en vain qu'il y compte. 

ABTUB. 

Oh ! pour le coup , me voilà confondu l 

( A Alcindor, voulant lui rendre le bracelet. ) 
Eh bien ! Seigneur , présentez donc vous-même. .. 

ALCX9DOB, le repoussant. 
Tu m'as trahi ! 

AnsÈBiE. 
Ma surprise est extrême ! 
Comment ! c'est vous , Seigneur ? 

ALCINDOB, à part. 

Je suis perdu ? 
( Haut. ) 
J'aurais voulu vous en faire un mystère ; 
Mais... malgré moi , le secret éclaté... 
Ce que j'ai Êiit un autre eût pu le faire ; 
Je ne dois pas en tirer vanité. 
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s 

i.RXBTTE. 

. ' ■ • .. ■ 

La beauté fait toujours voler à la victoire ; 
Jusques aux deux sqq: triomphe est porté : 
Et sans l'espoir de plaire à la beauté , 
On ne connaîtrait pas 4out le prix de la gloire. 

( Le chœur répète les^ mém«s paroles.) 
ALC19DOB. 

Sexe chamiant , sexe enchanteur ! 
Vous inspijreÂjlf||fi«rté(d|i. courage : 
Les talens et les arts , to.ut- devient vjo^rc,quvr.î\«B|. 
Vous dispose» de notre cœur. . 
C'est vous qtt^ d'un sdafiElé de flartme ; 
C'est vous qui noiiS;C;rée« ifuçt^ ahiej 
A la nature on doit le jour; 
C'est à vous que l'on doit l'amour, 

( Avec le chœur. ) 
La beauté fait toujours voler à la victoire ; etc. 

AnsÈiïE , à part. 
Je vois qu'il vent mè- forcer à l'aimer. 

(Haut.) 
Je suis sensible autant que je puis-l'étre , 
Aux sentimenâ que voua faites paraître. 
Plus que jamais je sais vous estimer ; 
Mais ayez soin de supprinjier. vos fêtes. 
On me croirait au rang de vos cpnqtjiêtes ; 
Vous-même aussi , vous pourriez présumer... 
Retenez bien ce que je vais vous dire : 
Jamais l'amour n'aura sur moi d'empire ; 
Et, pour ne pas connaître son pouvoir , 

Je ne dois plus m'exposer â vous voir. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE IX. 

ALGINDOR. 

Quel sort fatal , quel cbanne insurmontable 

Me fait aimer cet esp^rit.iatrait^ble ! 

Si j'en croyais... Modérons- ce transport ; 

Suivons ses pas et décidons mon sort. 

(Alcindor suit Arsène. Les chevaliers et les dames se retirent 

par un côté opposé.) 



PIS DU PBEMIEB ACTE. 



il 9. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ALCINDOR, seul. 
A&IBTTE. 



JjE désespoir m'entraîne , 

Il déchire mon cœur. 

Amour, dont la rigueur 

Appesantit ma chaîne , 

£s-tu dieu du bonheur? 
" Non , non , tu n*es qu*un dieu de rage et de fureur. 

Malheureux Alcindor, 

Ton espérance est vaine i 
' Que puis-je faire encor 

Pour soulager ma peine? 

J'adore une inhumaine ; 

Je n'attends que la mort : 

Pour terminer mon sort c 

Je n'attends que la mort. 

Le désespoir m'entraîne , etc. 

SCÈNE II. 

ARSÈNE, ÂLGINDOR* 

ABSÈBIE. 

£h quoi \ MoQSiçar , sous n'êtes pas parti Si 
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ALClNDOB,à part. 

Oai,je suivrai la volonté d'Aline; 
Crael efibrt ! mais je m'y détermine. 

AnsàsTE. 
Que dites-vous ? ^ 

ALCISDOB, avec une froideur affectée. 

Que j'ai pris mon parti. 
J'ai réfléchi sur votre caractère ; 
Assurément vous avez l'art de plaire. 

ABSÈRE. 

Àh ! vous allez de nouveau m'ezcéderl 

ALCINDOB. 

C'est mon dessein. 

ABSÈNE. 

Comment? 



Je vous afflige. 



ALCISDOB. 

£h oui, sans doute. 



( A part. ) 
Ah! combien il m'en coûte! 
(Haut.) (•) 
Tout ce que j'ose à présent demander... 
Ce que j'attends de votre bienfesance... 
Cest d'augmenter , s'il se peut, ma souffiance.. 
De redoubler vos mépris , vos froideurs.... 
Oui , f ai besoin de toutes vos rigueurs. 
Pour me guérir de mon extravagance. 



(*) Pendant tonte la suite de cette scène , le dépit et Pa^ 
mour percent à travers la contrMnte d*Alcindor. 
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Vous, me tenez un langage.' ooaveau ; 
Mais Chevalier, vous êtes. en démence?, 

Oui , je vous aime *fficor. 

ABSÈSE. 

Quelle apparence ?, 

/ ^ ALCXNOOB. 

J'aurais , sans doute , aimé jusqu'au tombeau , 
Si j'avais eu du moins quelque espérance : 
Heureusement f ai reçu mon cpngé , 
£t de vos fers, avant peu dégagé.... 

ABSÈETE. 

Vous n'aurez pas, je crois ^ beaucoup de peine. 

ALCiNDOn, vivement. 

Non, grâce en^n à votre humeur hautaine ^ 
D'un fol amour je serai corrigé. 

ARSÈBE. 

Vous me manquez de respect. 

AI.CI»DOB. 

Ah! Madame ! 
J'aurai toujours dans le fond de mon ame 
Tout le respect, les égards mérités.... 
J'aurai pour vous l'estime la plus ^ande.... 
Mais plus d'amour, vous me le permettez.... 

A B se RE, fièrement. 
Je le permets, et de plus le comn^nde : 
Sur ce poio^là moo cœur s'est expliqué. 
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( Négligemment. ) 
Si je voulais, malgré votre air piqué, 
Et cet éclat qu'indécemment vous faites , 
D un seul regard, avec nn mot plus doux. 
Je vous ferais tomber à mes genoux; 
Mais c'est un art que je laisse aux coquettes» 

ALCI9D0B. 

Mais on pourrait soupçonner quo vous Têtes. 

ABSENE , avec sorprise. 
Qui , moi ? 

AtciHDon. 

Vous-même ; et, dans le fond do ccear, 
Vous n'avez pas cet excès de froideur... 
Non, la nature, onifonn^ et constante, 
Ne produit point de femme indiffiârente ; 
Elle n'estpotnt sujette à cette erreur. 
De mille amans vous êtes entourée ; 
En paraissant insensible à leurs vceux , 
Vous jouisses de vous voir adorée ; 
De leur encens vous êtes enivrée , 
Et vous voulez, en resserrant leurs nœuds, 
Par vanité faire des malheureux. 

ABSEHE, avec émotion. 

M'avez- vous vue encourager leurs flammes , 
Les honorer d'un favorable accueil ? 

ALCI500R, dédaigne usement. 

Si vous aimez à tourmenter leurs âmes, 
C'est que l'amour cède encore à l'orgpcii. 
Sans vous fâcher , si j'osais vous prédire... 
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ABSENT) avec une colère concentrée. 
Soit. J'aime â voir jusqu'où va le délire. 

ALCIBDOB. 

Vous n'aimez pas. Vous aimerez un jour. 
Cest une loi , rien n'échappe à l'amour. 
Un jeune cœur qui ne sent point sa flamme , 
Est une fleur qu'on prive du soleil. 
L'indifférence est le sommeil de l'ame ; 
C'est de l'amour que dépend le réveil. 

ABSÈBE} se retenant à peine. 

Vous pensez juste, et j'avoue, â ma honte , 
Que ce cœur fier est capable d'aimer. 
J'ai toujours craint cet amour qui nous dompte. 
J'appréhendais de vous trop estimer. 
J'aurais fini par vous aimer peut-être ; 
Mais contre vous vous venez de m'armer. 
Pour mon bonheur, je gagne à vous connaître ; 
Et, si je dois un jour donner ma foi; 
J'attends un cœur qui soit digne de moi. 

ALCI9DOB. 

Fort bien. Je sens que le mien se soulage. 

( A part. ) 
Je sens plutôt le remords dévorant,.. 
'Aline... Aline a reçu mon serment,.. 

( A Arsène , tranquillement. ) 
La beauté seule est un frêle avantage ; 
Tout son éclat s'efiace promptement. 

( Avec sentiment. ) 

L'aménité, la douceur, l'enjoûment, 
Ont le pouvoir de fixer h tout âge ; 
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Et i'amîrié, ce tendre sentiment, 

Cet intérêt qu'on inspire et partage , 

Peut donner même un charme â la laideur. 

( Vivement. ) 

Ah ! la beauté réelle est dans le cœur ; 

Et si jamais un autre objet m'engage ; 

Je veux qu'il soit digne de mon hommage. 

( Ces derniers mots doivent se dire à demi-voix , et avec 

ménagement. ) 

ASSEOIE. 

Âh! c'en est trop. Otez-vous de mes yeux!.. 
Et pour jamais... Après un tel outrage*.. 

ALCiNDOB, avec une chaleur qui témoigne sa passion. 

Oui ; sans regret , j'abandonne ces lieux , 
Et mon repos... crueUe !... est' votre ouvrage. 

ARSÈlfE. 

Sortez... sortez. 

ALCIUDOB. 

Oui I je sors. 

(A part) 

Ah ! grands Diepx !l 

( Alcindor , en sortant , rencontre Aline , qui le console et 
l'encourage par un jeu muet, pendant le monologue d'Ar- 
sène.) 

SCÈNE III. 

ARSÈNE, seule , émue. 

Dspiv il part... Dois-je en être affligée ? 
Se pourrait-il!... Que son ame est changée ! 
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J'ai remarqué des mouvemeiM confus , 
Dépit , contrainte , et vœux irrésolus. 
S'il m'aime eocor , je vais être vengée ] 
Pour le punir de m'a voir outragée... 
Pour le punir.... il ne me verra plus. 

SCÈNE IV. 

ARSÈNE, ALINE. 

ALINE. 

Ma chère enfant, ton intérêt m'amène ; 
Je te chéris... 

ABSÈSE. O 

Ah! ma chère marraine, 
Je vous revois ! 

ALIVE. 

On vante ta beauté ; 
Mais on se plaint de ta sévérité. 
J'entends partout s'écrier : qu'elle est belle l 
En même tems on dit : qu'elle est cruelle ! 
Si la sagesse est on premier devoir , 
Ma belle enia&t , tomes tant qpe nous sommes ^ 
Nous avons tort d'éloigner trop les hommes. 
Sans eux , Arsène , aurions-nous dcr pouvoir 7. 
Les hommes seuls aoiis élèvent des temples : 
Et! pourquoi donc les' mettre au désespoir ?, 
Je ne t'ai pas donné de tels exemples. 



(*) Dans le ceut» d« Dette scène , Asvcae a toujours le-coiur 
oppressé , et s'efforce en vain de cacher ton émotion. 
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ABSàBE. 

A parler vrai , cette foule d-amans 
Fait un obstacle au boub^ur de ma vie. 

ALINE. 

Tu me surpreods : cela tient compagnie , 
Et fait par fois passer de doux momens. 

/ ABSÈEIE. 

Non pas â moi. 

ALI5E. 

Mais, véritablement, 
Tu parais triste. 

AJisiiiE. 
Il est vrai , je «'•euniie. 
Aline. 

Partout Tamour est un amusement. 

Que te sert-il d'être jeune «t jolie ? 

« Lasse de plaire , et ne pouvant aimer , 

» Ton cœur glacé se laisse consumer 

» Dans le cbagrin de ne voir rren d'aimable. » 

ABS^VE, avec dépit. 

Les hommes sont des monstres à mes yeoi. 
Un Alcindor... Ahl qu'il m'est odieux ! 

ALINE. 

Qu'a-t-il donc fait pour être si coupable ?. 

ABSÈNE. 

Désirez-vous faire eu effet mon bien ? 

ALINE. 

Je le désire, et te le {are. 

Opéras-Com. en vers. 2. 20 
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ABSèSE. 

Eh! bien... 

ALINE. 

Ouvre ton cœur , espère tout d'Aline. 

ABSÈNE. 

Enlevez-moi de ce triste séjour. 
Je veux aller à la sphère divine ; 
Faites-moi voir voire superbe cour. 
Asile heureux des grâces réunies , 
Où les désirs sont toniours sads&its , 
Où la beauté , plus brillante en attraits , 
Voit à ses pieds les sylphes , les génies ^ 
Toujours domine, et ne passe jamais. 

ALIBE, à part. 
Nous y voilà. 

ABSÈBE. 

c'est ma seule espérance. 

AlzbE} à part. 

Elle voudrait partager ma puissance ^ 
Cest son orgueil de dominer sut tout. 

ABSÈBTE. 

Je ne veux point qu'un amant me captive. 
Je reste libre , et primer est mon goût. 
Permettez-moi... 

ALiBE, à part. 

C'est me pousser â bout. 
(Haut.) 

Tu le veux donCi si malheac t'en arrive 2 
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Je te dirai : Cest toi qui Tas voulu. 
Songes-y bien. 

C'est un point résolu. 

ALISE. 

De mes états deviens donc souveraine : 
Mais réfléchis j songe, en fesant ce choix, 
Que je te sers pour la dernière fois. 
Tu ne sais pas où ce désir te mène. 
Prépare-toi , va faire tes adieux ; 
Dans un instant )e reviens en ces lieux. 

SCÈNE V. 

ARSÈNE. 

ARIETTE. 

£ST-IL un sort plus glorieux ? 
Sous mes pieds je verrai la terre , 
Je marcherai sur le tonnerre ^ 
Et je régnerai dans les deux. 

Je triomphe y je suis reine , 
Je m'élève au-delà des airs ; 
Je commande en souveraine , 
Et je plane sur l'univers. 

Est-il un sort plus glorieux? 
Sous mes pieds je verrai la terre , 
Je marcherai sur le tonnerre. 
Et je régnerai dans les cieux. 

Fin OU SECOSD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente des jardins enchantés. On remarque 
sur le côté , â gauche des acteurs , an antre fermé par 
des portes de fet. 



SCÈNE I. 



ARSÈNE, seule. 



Xj*ART surpasse ici la nature* 
Brillant palais , séjour digne des dieux , 
Gazons naissans, jardins délicieux. 

Ou Flore étale sa parure ; 
Bocages frais « ornemens de ces lieux. 
Ruisseaux qui caressez arec un doux murmure 

Le tendre émail de la verdure. 
Sans affecter mon coeur, vous enchantes mes yeux. 
Je ne vous vois qu*avec indifierence ; 

J'éprouve une triste langueur. 

Je cherche l'omhre et te silence , 

Kt le néant est dans mon cœur. 

Ici s'exerce mon empire ; 

Tout m'obéit, et je soupire ! 

Ai-je encor à former des vœux? 

J'attendais un sort plus heureux. 

L'art surpasse ici la nature , etc. 
( A la fin de cette ariette Eugénie entre et observe Arsène.) 
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SCÈNE . II. 

ARSÈNE, EUGENIE. 

ABSèlTE. 

Que mon départ doit affliger son ame l 
Âb ! qa'Alcindor est bien pani ! 

EUGÉIItE. 

IVfadaine..^ 

ABSèSE. 

Je l'abandonoe à ses tristes regrets. 

EUGIÉNIE. 

Vous soupirez ! 

ABSiVE. 

Qu'à présent je lè hais! 

EU6ÉVIE. 

Madame ici chercha la solitude, 

Et se dérobe â notre empressement. ' 

absèhe. 

Oui , laissei^moi respirer mi moment., 

^ EUGÉiriE. 

Tons m'alarmez par votre inquiétude ;. 
Yous voyez tout d'un œil indifférent. 

ABSiVE. 

Eh ! non. J'ai vu ces immenses portiques, 
Ces eaux , ces parcs , ces jardins magnifiques ; 
Les raretés de ee brillant château». 
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Et j'ai trouvé toat passablement beaa ; 
Mais voir enfin toujours la même chose , 
Toujours, toujours. 

EUGÉNIE. 

Que Madame propose / 
Et nous pourrons varier ses plaisirs. 

ABSÈSC, négligemment. 

Oui , variez. 

EUGÉNIE. 

Queb seraient vos désirs ?i 

aVsÈ9£. 
Je n'en sais rien. 

EUGÉNIE. 

Eo quoi peut-on vous plaire 2 
ABSÉNE, à part. 
A-t on jamais été si téméraire ?, 

EUGÉNIE. 

Incessamment notre zèle , nos soins... 
Et notre ardeur, Madame... 

ABSENEi avec humeur. 

Ayez-en moins. 

EUGÉNIE. 

Notre respect... 

A B s è N E } d'un ton d'impatience . 
Votre respect m'ennuie. 

EVOÉNIE. 

Qoe Yoolez-votis l 
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A B s è s E ) avec haulenr. 
Je veux être obéie. 

EUGÉHIE. 

Gommaodez-DOiis , dans l'instant on vous sert. 

AR8È5E, à part. 

N'y pensons plus, écartons son image , 
Cest sur lai seul que retombe Toutrage. 
( Haut. ) 
Je veux un bal... Non , je veux un concert. 

SCÈNE III. 

ARSÈNE, EUGÉNIE, btbiphss quivienneQt exécu- 
ter un concert de voix et d'instmmMis. 

CaceCB DE STMPBES. 

Exaltons , 
Et chantons 
Notre auguste souveraine. 
Ses attraits enchanteurs 
Sont une chaîne pour les cœurs. 
Exprimons par nos accords 
L'ardeur que l'on sent pour elle , 
Exprimons par nos accords 
Notre xèle 
Et nos transports. 

Exaltons 4 etc. 

Tout lui cède la victoire. 

Nos cœurs sont ses sujets ; 
La servir est notre gloire. 

Méritons ses bienfaits. 

De ce jour, à jamais. 
Qu'on chérisse la mémoire. 

Exaltons, etc. 
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ABSÈaC) en interrompant le concert. 
C'en est assez , éloignez-vous , Mesdames. 

SCÈNE IV. 

ARSÈNE, EUGENIE. 

ARSENE. 

<c Quoi! pour chanter vous n'avez que des femmes 2 
» Point d'homme ici? Quelle afi&euse langueur ?. 
» Je trouve bon que l*on me tiait«. en reine , 
» Mais sans sujets à quoi sert la gmndeur ?, 
» Si la beauté peut rendre souveraine t 
» Les hommes, seuls connaissent son pouvoir. 
» Us sont tous nés pour ramper sous sa chaîne , 
» C'est leur destin , c^est leur premier devoir ; 
. » On les dédaigne et Kon désire eu voir. >:^ 

EUGÉSIE. 

De cette cour leur espèce est bannie. 

ABSèHE. 

Mais n'est-il point de sylphe , de génie ?, 
Que de ma part... 

EUGÉHIE. 

Cet ordre ne peut, rien : 
Ces êtres purs , trop contcns dans km sphère , 
Ont en mépris les beautés de la terre. 

AB«iflE. 

Tant pis pour eux. Je crois qujonle» vaut bien ; 
'Autant vaudrait régner sur des statues. 



ACTE III, SCÈNE V, 237 

J'en remarque une au milieu du jardin ; 
Elle paraît fouler avec dédain 
Des cœurs , un arc et des flèches rompues. 
Son air est fier. 

EUGÉ5II:. 

Elle va s'exprimer. 
Et dun regard vous pouvez l'animer. 

ABSÈSE , à la statue. 
Voyez le jour; vivez , s'il est possible» 

EUGÉHTE. 

Vous commandez , et Ie«, marbre est sensible. 

( La statue se transforme en. une jeune fille d'environ quinze 
ans f et s'anime par degrés. ) 

' SCÈNE y. 

ARSÈNE, EUGÉNIE, MYRIS. 

MYBIS. 

BÉGITÀTIF. 

Qu£L- éclat a frappé mes yeux ! 
Est-ce naoi? J'agis et je pense.... 
Je revois la clarté des cienx. 
Par quelle divine puissance 
Ai-je repris ma première existence ? 

ikEIBTTE* 

Je sens sous ma main 

Palpiter mon sein. 
Je renais, je retrouve une ame ; 
Je sens mon cœur, il s!élance » il s'enflamme , 
C'est pour aimer que je reviens au jour. 
Mon cœur s'agite , il s'élance , il s'enflamme . 
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Je retrouve une ame etramour. 
L'amour, Pamour! 
O Dieux ! est-il possible 
Que ce cœur inflexible 
Devienne sensible , x 

£t soupire après lui? 
Oui, oui. 

Je sens sous ma main 
Palpiter mon sein , etc. 



ABSèllE. 



L'amour ! 



EUiïÉVIE. 

Quel mot est sorti de sa bouche ! 

ABSiSE. 

A peine encore est-elle en son printems. 

MTBIS. 

Je parais jeune , et j'ai plus de cent ans. 

ABsèvE. ^ 
Cent ans l 

MTBIS. 

Jadis mon cœur était farouche, 
Et j'ai perdu de précieux instans. 
Je me souviens que dans mon jeune temS' 
Certaine fée â qui je fus trop chère , 
Me fit un don ; c'était le don de plaire. 
Grâces, talens , beauté, l'art de charmer. 
Ce fut mon lot; mais il fallait aimer. 

ABSÈKE. 

Et votre cœur fut sensible? 

MYBIS. 

Au contraire : 
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N'aimant que moi, détestant les amans, 
Je me plaisais à faire leurs tourmens. 
Pour m'en punir , je fus changée en pierre. 

ABSÈSE. 

Vous me jetez dans un étonnement... 

HTBIS. 

On mit un terme â mon enchantement. 
Il était dit qu'une beauté plus fière 
Rendrait un jour mes yeux à la lumière; 
Et je vous dois ce bienheureux moment. 
Vous me voyez sons ma forme première, 
Je me retrouve à l'âge de quinze ans. 
Je recommence anjourdliui ma carrière , 
Et je promets d'employer bien mon tems : 
(Â.dieu , Madame , adieu. Je vous rends grâce. 
Un doux espoir vient renaître en mon cœur ; 
Je cours, je vole où m'attend le bonheur, 

( Liii montrant le piédestal qu'elle quittait. ) 
Et vous pouvez ûgnrer â ma place, 

( Elle sort. ) 
EUGÉSIE, à Arsène. 
Vous paraissez troublée ?. 

'AB8È9E, à part. 

Un juste eflroi... 

EnGÉSIE. 

Daignez , Madame... 

ABSÈITE, impatientée. 

Encore? Ah ! laissez-moi. 
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SCÈNE yi. 

ARSÈNE. 

ARIETTE. 

Kh quoi ! l'amour est-il un bien suprême ? 
Pour être heureux , il faut donc que l'on aime ? 
Amour, Amour, subirai-)e tes lois? 
Mais qui peut mériter mon choix? 

J'entends dans les bois, dans les plaines. 
Les doux accens des oiseaux amoureux ; 
Ils chantent leurs plaisirs , et je n'ai que des peines ; 
ils sont heureux , ils sont heureux. 

£h quoi ! Pamour est-il un bien suprême ? etc. 

SCÈNE yii. 

ALINE, ARSÈNE. 

ALINE. 

AnsENE , eDÊD , te voilà satisfaite. 

ABSÈNE, tristement. 
Oh ! oui , beaucoup. 

ALINE. 

Tout, dans cette retraite , 
Respecte et suit tes ordres souvemios. 
( Avec ironie. ) 
Tu règnes. 
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AnsÈKE. 

Oai. 

( A part. ) 
Dévorons mes chagrins. 

aliue. 

Mais , qu'as-m donc ? Tu soupires encore ? 

ABSERE. 

Cest de pitié pour ce pauvre Alcindor. 
Je dois le plaindre , il perd ce qu'il adore ; 
Il perd en moi son unique trésor. 
Par ses discours quoiqu'il m'ait offensée , 
Ce chevalier occupe ma pensée. 
Dans le dépit on reconnaît Tamour. 
Il contraignait , par un effort extrême , 
L'aflreux tourment de m'aimer sans retour ; 
Car il ne peut se flatter que je Taime. 
Je ne saurais que gémir sur son sort, 
Et je serai la cause de sa mort. 

ALINE. 

Rassure-toi : je la rends à lui-même. 
Il trouvera , par on pouvoir suprême , 
L'oubli des maux que tu lui fais sooflrir, 
Et parviendra pent-^tre à te hdr. 

A n s è 9 E , avec émotion. 

Loi , me haïr \ Alcindor ! 

ALiaE« 

Que timporte ?, 

ABSÈSE. 

Tons ses sermens... Il pourrait les Srahir !..• 
Opéras-Gom. en vers. 2, ai 
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Non, non, jamais... 

ALI BE. 

Son intérêt remporte. 

ABSiSE. 

Je le connais , il n'est aucun pouvoir— 
N'espérez pas... 

aliue. 
Vois-ta cet antre noir ?, 
Là , sons le poids d'une triste existence , 
Là , s'engourdit la sombre indifiërence. 
Monstre formé par les glaces du nord , 
De Tunivcrs elle eût détruit Taccord; 
ËUe eût éteint cette flamme si pure 
Qui donne Tame à toute la nature. 
Un dieu rengeur , pour le bien des mortels , 
La condamnant aux ennuis étemels , 
La renferma dans cette grotte obscure;. 
Quand un amant, victime de l'Amour, 
Peut s'introduire en ce fatal séjour , 
Il trouve alors un remède à ses peines^ 
Un froid subit circule dans ses veines. 
Son ardeur cesse , et dans son cœur glacé 
Tout sentiment d'amour est efikcé. 
Ton chevalier , dont je plains la sou£Qrance, 
En va bientôt &ire l'expérience. 
Par mon pouvoir je l'attire en ces lieux. 

AnsÈnE. 
Ciel ! vous allez m'exposer à sa vue ?. 

ALINE. 

Non. Je \fi rends bvisible â ses yeux. 
Il vient. 
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AnsÈSE. 

II Tient ) que je me sens émue ! 

SCÈNE VIII. 

ARSÈNE, ALCINDOB, ALINE. 

ALCISOOB. 

ÀEIETTE. 

Doux espoir de la liberté , 
Viens calmer mon cœup agité. 
Non , je n'invoque point la haine. 
Je ne veux que briser ma chaîne. 

Doux espoir de la liberté , 
Viens calmer mon cœur agité ! 

AnsÈNE. 

Il réclame sa liberté. 

Ah ! que mon cœur est agité; 

ALIVE. 

Reprenez votre liberté , 
Reprenec votre liberté-. 

ALCINDOB. ^ 

Quand j'offenMis ce qne j'adore.... 

ABSÈKE. 

Ce qu'il adore ! 

ALCINDOB. 

.Son» une apparente froideur , 
Ma flamme s'augmentait encore. 

ABSÈNE. 
Il m'aime encore *. 
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'ALCI9J)0It. 

Le remords déchirait mon cœur» 
Si Pingrate pouvait m*entendre ! 
Non , qu'elle ignore mes douleurs. 

ARS-àllE. 

Je tâche en vain de me défendre , 
La pitié m*arrache des pleurs. 

ÂLCI9D0B. 

Qu'Arsène soit. heureuse. 

ABaèEIEt 

Heureuse'! 

ALClHDOn. 

G*est mon premier désir t 

AllstHE* 

C'est son premier désir» 

ALCISDOB. 
Que ma douleur affreuse.... 

ABSÈHE. 

Affreuse ! 

ALClKDOn. 

Ne puisse l^ttendrir. 

••• AnsèsE. 

Ne puisse m'attendrir,* 

ALClS(nO|l4 

Son ame généreuse 
Aurait trop à souffrir ; 
Qu'Arsène soit heureuse. 

ARSÈ5E. 
Heureuse ! 

ALClNDOn. 

En perdant mon souvenir, 
Qu'Arsène soit heureuse , 
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£q perdant mon souvenir ! 
Qu'Arsène soit heureuse. 

ABSÈSE. 

Heureuse ! 
£t comment le devenir? 

ALCIHDOB. 

Doux espoir de la liberté , 
Viens calmer mon cœur agité. 

ABsèSE. 

Il réclame sa liberté; 

Ah ! que mon^cœur est agité 1 

ALIVE. 

Reprenez votre liberté , 
Reprenez votre liberté. 

INYOGATION. 

Déesse de Findifférence, 
O toi dont la fioidear éteint le sentiment ; 

.Viens an secours d'an malheureux amant* 
Àlcîndor par ma voix , implore ta piûssance ! 
( Les portes de la caverne s'ouvrent. ) 
Elle m'entend. Ses antres sont ouverts. 
Venez... 

ALCilTDOn, se retournant. 
Je cours m'aflrancbir de mes fers. 

ABSÈKE. 

Arrêtez. 

ALCINDOII. 

Quelle voix. 



21. 
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SCÈNE IX. 

ALINE, ARSÈNE, ALCINDOR, L'ORACLE, 
L'INDIFFÉRENCE. ( Ce personnage ne parait 
point ; on n'entend qu'une voix. ) 

l'ihdiff^besce. 

Abbête, téméraire. 

Tu profanerais mon séjom:. 

Le destin me défiend d'éteindre ton amoor; 

Mais, sur ton sort, il vent que je t'éclaire. 

Éconte-moi : 

Une jemie beauté, moins fière et plus senâble, 

Te prépare un bonheur paiâble, 

Et son cœur, que Tamonr n'a formé que pour toi , 

-En recevant tes voeux, va t'engager sa foi. 

( Les portes se referment. ) 

( Arsène parait confondue ; Alcindor , presque immobile , 
regarde Arsène et soupire. ) 

ABSèSE, à part. 

Mon sort m'accable. 

ALI HE, à part, observant Arsène. 

Elle reste étonnée : 
Une autre épreuve , et plus terrible encor , 
Fera bientôt regretter Alcindor. 
( Haut , en entraînant Alcindor. ) 
Obéissez â votre destinée. 
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SCÈNE X. 

(4RSÈ|NE. 

Qu'ai-ïe Toaln ? snis-je plus forttinée! 
Cruelle Aline ! Ah ! reprends tes bienlaits y 
De ta favear voilS donc les éSicts ! 
Non, non, jamais elle ne m'a chérie. 
Dans tons mes goûts elle me contrarie,. 
Et sa rigneur , qui me poursuit encor , 
Veut m'enlerer jnscjn'aa cœur d'Alcmdor» 
Qu'il m'aime ou non , qu'importe k cette fée^ 
De mes tourmens , se Êiit'^lle un trophée Z 
Il m'abandonne , il suivra d^tres lois* 
De quels transports ai-je l'ame saisie ! 
O Dieu! mon cœur, pour fa première fois f 
Eprouve donc l'afiOreuse jaloune. 
Et sans aimer !^ Où s'hâtent mes vœux? 
Me voilà seule , et loin de tous tes yeux..» 
Abandonnons ce séjour odieux. 



Ft5 DU TROISIÈME ACTE- 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente an désert afi&euz, entrecoupé de 
rochers , d'où se précipitent des torrens ; dans le 
fond est une épaisse ibrét, avec une cabane de chat-, 
bonnier. 



SCÈNE I. 

ARSÈNE seule. 

▲ AlfiTTE. 

vJu suis-je? qneUe nuit prof onde ? 
Malhenrense ! où porter mes pat? 
L'orage, le tonnerre gronde.... 
Quel bruit < quels terribles éclats ; 

Aline , Aline ; hélas ! pardonne.... 
Au feu redoublé des éclairs. 
Je ne vois que d'affreux déserts , 
Des torrens.... La mort m'environne. 

(Le tonnerre tombe sur un arbre qu'il brise. Arsène 
pousse un cri perçant, se )ette à genoux , se couvre le 
visage d'une main , et étend l'autre vers le ciel. ) 

Ah! 

( Après un long silence , pendant lequel l'orage cesse , 
et le tems s'éclaircit insensiblement. } 

Je me meurs ! Aline m'abandonne ; 
Je vaif.... finir mes tristes jours. 
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( Elle aperçoit un ours qui traverse le théâtre pour rega- 
gner la forêt. ) 

Un'monstre ! Au secours i au secours ! 
Au secours ! La mort m'environne ! 
Au secours , au secours ! au secours I 

SCÈNE II. 

ARSÈNE, UN CHARBONNIER. 

i£ CHABBOiMiiEB, chantant et sUHant saBs être VU. 

Eh ! nargue du chagrin ; 
Nous aurons du bon vin. 

ABSèSE. 

J'entends.... Je vois venir..». 

( Les paroles qu'elle dit ensuite sont chantées et se 
joignent à la chanson du charbonnier; ce qui forme 
une espèce de duo. ) 

A l'aide ! sauvez-moi. 

1£ CHABB096IIEB descend d^me collinc , 'un bâton 
d'une main , une lanterne de l^autre. 

Eh 1 nargue du chagrin , 
Nous aurons du bon vin. 

ABSÈHE. 
Prêtez Toreille à ma voix gémissante, 

LE CHABBONIIIEB. 

L^orage , le tonnerre 
Font mûrir le raisin. 

ABSÈETE. 
Venes dissiper mon efiFroi. 

LE CHABBOSETIEB. 

Nous aurons du bon vin ; 
N(HUj)oirons à plein verre. 
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£h ! nargue du chagrin , 
Nous aurons du bon Tin. 

AnSÈSE. 
Je suis faible.... Je suis mourante. 

LE CHAnBONETIEn. 

Heu ! qui va ià ? qu'est-ce que j'aperçois ? 
C'est uue femme l 

ABSÈSE. 

Hélas ! qui que tu sois , 
Par charité , viens adoucir ma peine. 
Vois , en pitié , le malheur qui me suit ; 
Je suis tremblante , égarée , incertaine , 
Et je ne sais où passer cette nuit. 

LE CHARBOUBiEB, l'examinanf. 

OÙ la passer ? parbleu , dans mon réduit. 
Elle es^'drôlette, et faite de manière.... 

(A part.) 
Rassurez- vous. J'aurais grand tort , ma fol, 
De l'exposer à la dent meurtrière 

(Haut.) 
Des ours , des loups. Je n'ai qu'une chaumière y 
Mais vous aurez un bon gîte chez moi. 

ABSÈSE. 

.Un tel bienfait aura sa récompense. 
Oui , sois certain de ma reconnaissance. 

LE CHABBOEIIIIEB. 

J'y compte bien ; mais , mais dites-moi donc y 
En ce désert , si jeune et si bien mise , 
Que cherchiez-vous ? quel étrange démon 
Vous fait aller, dans cet état de crise, 
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Pendant la nuit, à pied, sans compagnon? 

Au coin du bois vous voyez ma maison. 

Çà , donnez-moi votre bras , ma mignonne. 

On recevra sa petite personne 

Comme on pourra. J'ai du lard et des cenfs. 

Toute Française , à ce que j'imagine , 

Sait, bien on mal, faire un peu de cuisine. 

Je n'ai qu'un lit; c'est assez malheureux, 

N'est-il pas vrai?.... Qu'est-ce qui vous chagrine? 

Tout ce que j'ai , je l'ofire de bon cœur , 

Et sans façon.... 

ABSÈNE. 

Vous pensez.... quelle horreur! 

LE CHABBOHHIER. 

Au demeurant , la chère sera bonne. 

J'aime la joie; et, quoique charbonnier. 

Je suis content, la gaîté m'environne; 

De l'univers je me crois le premier ; 

Le seul chagrin qui trouble un peu mon ame , 

Est le regret d'avoir perdu ma £émme : 

La pauvre Jeanne!.... Il ne lui manquait rien , 

Et je l'aimais ce qui s'appelle bien. 

Mais, voyez-vous, fière d'être chérie, 

Par son caprice et sa bizarre humeur. 

Elle mettait le ménage en rumeur. 

Je n'aime pas que l'on me contrarie : 

Il faut avoir pour moi de la douceur. 

Je suis têtu, quelquefois je m'emporte 

Sans réfléchir ; mais pbimeb est moh «out; 

Je n'entends point que ma femme surtout 

Hanque au res^ctt que )e veuj qa'on me porte. 
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AnSÈRE) à part. 
Qu'il est brutal ! 

LE CHABBONSIEB. 

De dépit elle est morte, 
Et tout exprès , eocor pour m'aiUiger : 
( Gaiment. ) 

Mais je vous vois , la perte est réparée. 
.Vous me plaisez. 

AnsÈiiE, 
O ciell Ah! quel danger l 

lE CBABBOVRIEB. 

Il ne faut pas fiiire la mijaurée. 
Tranquillement ne peut-on s'accorder?, 
Je suis chez moi; vous êtes égarée; 
Par conséquent vous devez me céder. 

^BstSE. 
Qui ! moi , céder f 

LE GHABBOHSIEB. 

Êtes- vous mariée ?i 

AnsisE. 
Que vous importe ? 

IiE CHABBORNIEB. 

« 

Ayez le ton plus doux, 
Si vous voulez que je sois votre époux. 

ABS&RE. 

Puis-je à ce point me voir humiliée î 

LE CBABBOHVISB* 

IhoM VOS «egatds f aperçois du dédain. 
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Je n'aime point qa'on soit impertinente. 
Répugnez>vous à me donner la main ?, 

ABsiiiE. 
Très-forl. 

LE CHABBOHHIEB. 

Eh bien ! vous serez ma servante. 

ABSESE. 

Votre servante ! 

LE cnABBOimiEB. 

Ehl mais , il le faut bien. 
De deux partis qu'enfin ie vous propose, 
Lequel vous plaît ? je ne vous gène en rien ; 
Mais il faut être utile à quelque chose» 

ABsiRE. 

^Assurément ^ vous êtes bien groiijer. 

LE CBABBOHVIEB. 

Je suis poli, moi , comme un charbonnier. 

A&IETTS. 

Voici quel est mon caractère ; 
Quand on veut me faire la loi , 
Les vents , la grêle , le tonnerre , 
Sont moins redoutables que moi. 
Je me ris de toute la terre , 
Dans ma cabane je suis roi. 

Soyez amusante , 

Soyez complaisante , 
Je serai toujours en gaité. 

Je danse , je cbante ; 

Mon ame est contente. 
Quand on cède à ma volonté. . 
Ici vous n*aTirez d'autre afiUre 

Opéras-Com. en vers. 2. a* 



a54 l'A BELLE ARSÈNE. 

Que de m'aimer, me servir et vous taire* 

Oui, oai> 
Je me ris de toute la terre { 

Oui , oui , ' 

Charbonnier est maître chez lui. 
Si vous voulez me satisfaire , 
Si vous voulez toujours me plaire. 
Nous vivrons toujours en paix. 

Mais 
Je vous ai dit mon caractère ; 
Quand on veut me faire la loi , 
Les vents , la grêle , le tonnerre 
Sont moins redoutables que moi ; 
Je me ris de toute la terre ; 
Bans ma cabane je suis roi. 

ABsèVE. 

Peat-on plas loin potter l'excès d'aadace2 

LE CHAUtBOSSlER. 

Hein ? qaoi ? plait-H? vous faites la grimace} 
Je vous crois ûère. Oh ! si je vous déplais, 
Voas êtes libre , et je vous débarrasse 
De ma figure. Adieu, donnez en paix. 
Adieu, bonsoir. 

AnsÈSE. 
Eh ! de grâce , de grâce! 

LE CHABBOHEriEB. 

Eh! non , pourquoi? je vous gêne^ je vous lalse. 

ABSÈSE. 
( A part. ) 

Bestez. Que dis-je ? 

~ LE CHABBOHSIEB. 

£h bien ! décidez-vous. 
)e ne suis pas aussi méchant <]ue les loups. 
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ARSÈ5E. 

Je VOUS suivrai. 

LE CHABb'oSSIEB. 

Vous voilà plus soumise. 
Quand on a peur, tout orgueil s'humanise» 

( Il appelle ses garçons. ) 
Hé ! La Forêt , Robert , Dubois , Sylvam ! 

( A Arsène. ) 
Ce sont les gens qui sont à mon setvice. 
Je veux qu'ici chacun vous obéisse. 
Holà ! Dubois, Robert. J'appelle en vain ! 
Ces coqnins-U tardent bien à paraître. 
Oh ! je les vas.... 

SCÈNE III. 

^ARSÈNE, LE CHARBONNIER, SYLVAIN, 
ROBERT, DUBOIS, LA FORÊT. 

STLVAI5. 

Me voili^. 

ROBEBT. 

Me voici. 

DUBOIS. 

Que voulez-vous? 

LA FOBÊT. 

Que vous plait-il , not' maître ? 

LE CHABB0B51EB. 

Au premier mot, je veux être obéi. 
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SYLVAIR , trenUilant. 
Oai. 

LE CHABBOSHIEB. 

Tôt on tard il &adra que j'assomme 
Qaelqa'on de vous.. 

ARSE5E. 

Ab ! qael homme! (jptl homme! 

I.E CHABBOHSIES. 

Çà , mon souper ? 

BOBEBT. 

Sera prêt dans Ilnstant. 

LE CBABBOBBIEB. 

Qooi ! pas encore ? Est-ce ainsi qu'on m'attend ?. 
Dépéchez>Tons. Un cooTert pour Bladame. 
Respectez-U : c'est ma douzième femme. 

SCÈNE IV. 

LE CHARBONNIER, ARSÈNE. 

LE CHARBOBrSiEB. 

En attendant , reposez-vous ici , 
L'air est plus frais , le ciel est éclairci. 

ABsèsE. 

Si vous vouliez avoir la complaisance 
D'écouter... 

LE CHABBOBBIEB. 

Qu'est-ce ? Eu decu mots finissez. 



ACTE EV, SCÈNE IV. 2C?7 

ABSÈITE. 

Vous ignorez mon rang et ma naissance : 
3e suis... 

LE CSA-BBOHBIEB, gracieusement. 

Jolie, et pour moi ^ c'est assez. 

▲ BSÈflE. 

La fée Ailîne eut soin de noLOu enfance. 

LE CBABBOMIEB. 

Aline on non; qu'importe?. 

ABSÈNE. 

Mais... 

SE CBABBOBVIEB* 

Eh bien ?, 

ARSi:»E. 

Sans me connaitre?..» 

LE CBABBOSBIEB; 

oh ! cela n*y fait rien. 
'Après la noce , on fera connaissance. 

ABSiVE. 

Ab ! respectes mon deftin rigoureux]; 
Ayex un coeur sensible et géuéreux. 

LS CBABBOBIIIBB.. 

Votre sort n'est point rigoureux , 
Puisqu'il est vrai que je -vous aime. 

ABSÈBTE. 

l^'abuses point de mon malheur extrême t 
11 est si doux de faire des heureux ! 
£s (^ligeant, on s'ohlige soi-même. 

2a. 
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LE CBARBOKHIEB. 

11 est bien doux de faire des heureux. 

Je trouve bon votre système : 
£a obligeant , on s'oblige soinncme. 
Hâtes-vous donc de répondre à mes vœux, y . 

ABBÈBE. 

Quoi , vous m*aimes ? 

LE CHABBOHHIEB. 

Oui, parbleu, je vous aime. 

ABSiflE. 

Ah ! respectes mon destin rigoureux ; 
A} es un coeur sensible et généreux. 

LE CHABBOHHIEB. 

Votre sort n*est point rigoureux , 
Puisqu'il est vrai que je vous aime. 

ABSÈHE. 

N'abusex pas de mon malheur extrême ; 
Il est si doux de faire des heureux ! 
En obligeant , on s'oblige soi-même. 

LE CHABBOHHIEB. 

Je goûte fort votre s}fstème. 
Il est bien doux de faire des heureux , 
Mais en commençant par soi-même. 

ABSÈHE , avec beaucoup de retenue. 

Cest Tamour senl , et non raatorité , 
Qai de inoD sexe adoacit la fierté. 
L'amaot sapplie et n'agit point en maître. 
Par les égards , le respect , la doaceur , 
Avec le tems , il sait gagner un ccenr. 
Espérei tout de vos soms, et peut-^re... 

LE CHABBOHHIEB. 

Mot , fomme im sot, aimer avec Udem ! 
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Ces agréméns qai te reDdent si belle , 
Si fière... dis, sont-ils fonnés pour toi ? 
Non ; c'est pour l'homme; or , j'en suis on , je croi : 
Donc , j'ai des droits ; ne sois pas si rebelle. 
Allons, allons, cher trésor de mon cceur, 
Plus de souci , soyons de bonne humeàr. 
Embrassons-nous. Qu'avez-vous, chère amie?. 
Vous pâlissez. 

ARSÈBE, effrayée. 
La fatigue, la peur... 

LE CBABBOSBIEB , à part. 

La pauvre en£lnt est presque évanouie. 

( Haut. ) 

Asseyez-vous. 

( Il la fait asseoir sur un banc de gazon qui se trouve au'pied 

d*un rocher. ) 

Prenez soin de vos jours. 

ABSÈBE. 

7e n'en puis plus. 

LE CBABBOBirXEB, à part. 

Son état m'intéresse ; 
(Haut.) 

Hé bien !... chez moi vous serez la maîtresse ; 
Je fais serment de vous chérir toujours : 
Courage... on va vous donner du secours. 

( Il sort en courant vers sa chaumière. ) 
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SCÈNE V. 

ARSÈNE. 

De mon malheur j'aurais tort de me plaindra ; 

On m'a prédit ce que j'avais & craindre. 

J'ai tout bravé ^ j'ai cansé mon tourment, 

En rejetant les vœux d'an tendre amam. 

Je repoossais le bonhem: de ma vie. 

J'ai tout perdu. Quelle était mon envie ! 

Hélas ! trop tard mes yeos se sont ouverts* 

( Elle se lève. ) 

Ne puisse pas sortir de ces déserts ?j 

VoyoDS... Cherchons... 

( Elle monte sur la cime du rocher, et porte la vue de 

toutes parts. ) 

Il n'est aocnoe issue. 

Dieux! je succombe , et mon ame abattue... 

Cher Alcindor, ton amour outragé... 

Par mes regrets tu n'es que trop venge. 

Oui , je t'aimais... c'est cet orgueil eztoéme 

Qui fut toujours si contraire à moi-même. 

Dois-jo subir mon déplorable sort I 

Ah ! je n'ai phis d'autre espoir que la mort. 

( Elle s*appuie sur le rocher , et parait sMvanonir ; à lins- 
tant le théâtre change et représente nu vaste (et svpeil»* 
lalon orné de festons et de guirlandes, et prêt pour une 
fête nuptiale. Arsène se trouve sur un riche canapé. ) 
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SCÈNE VI. 

ARSÈNE, ALINE, ALCINDOR, ARTUR j 

CHEYALIEHS . DAHE8. 

AtciHDOB, courant se précipiter a|ix pieds d' Artèoe . 
REConuussEZ ramant (jni tous adore. 

ALIBE. 

Modérez-TOus , il n^est pas tems encorcr 

( Elle le fait retirer dans le fond du théâtre. Arsène revient 
à elle peu à pen ', pendant que l'on chante en sourdine le 
chœur suivant. ) 

GHGEUA/ 

Triomphée, tendre Alcindor, 
Triomphes, l'Amour voiu couronne. 

Triomphez, tendre Alcindor} 
Un cœur quHl donne 
Est un trésor. 
Bans cette journée , 
Un doux hyménée , 
. Dans cette journée. 
Forme y os nœuds*; 
Et sa chaîne fortunée 
Pour toujours vous rend heureux. 

ABSÈNE' 

Est-ce nue errenr de mon ame éperdne ! 
Où me trouvé- je ! et qai firappe ma tu»? 
Pour qui ces chants , cett^ pompe, ces jeux?. 

ALIBE. 

Pour Alcindor, il ae marie. 
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O dieox ! 

Alcindor! lai? 

( A part. ) 

. Je suis désespérée. 

ALIBE. 

Excusez-moi , je vous ai retirée 

Pour un moment d'un séjçur plein d'attraits ^ . 

Où les désirs sont toujours satisfaits ; 

Mais, en ce jour, votre auguste présence, 

Doit honorer les noces d'Âlcindor. 

TJn charbonnier gémit de votre absence , 

Je vais vous rendre à son impatience. 

Demain , ce soir, vous reprendrez l'essor. 

A'nSENE. 

Vous m'accablez. Ah \ ma chère marraine ! 
Quoi ! votre cœur peut jouir de ma peine ! 
Ah ! par pitié... si je fus jusqu'alors 
Impérieuse et trop enorgueillie , 
Je m'en repens , sans m'en croire avilie ; 
L'ame s'élève en avouant ses torts. 

ALISE. 

Voilà l'orgueil que je trouve excusable ; 
Tout autre égare et devient méprisable. 
Mais Alcmdor , cet amant rebute... 
Prenez donc part à sa félicité. 

ABSillE. 

Epargnez-moi ; j'ai méiité sa haine. 
Sans murmurer j'étouffe ma douletir , 
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(A Alcindor.) 
Ah ! si l'objet de vos vœux a mon cœur , 
Vous n'aurez point à regretter Arsène. 
Vivez heureux et plaignez mon malheur. 

AtiBiE, à Arsène. > 

Je lui procure une femme diarmante ; 
Plus belle encor par sa simplicité , 
Douce , attentive , honnête , prévenante : 
La modestie embellit la beauté. 

ABSÈBE. 

Je veux la voir ; j'en aurai le courage. 

( A Aline. ) 

Je lui dirai : Connaissez l'avantage 

De posséder le cœur de «et amant. 

J'ai par orgueil méprisé son hommage ; 

Instruisez-vous par mon égarement. 

£h! quel mortel est plus digne qu'on l'aime? 

Qu'il vous soit cher , comme il l'est à moi-même. 

( Arsène prononce d'une -voix plus basse la fin de ce vers , en 
cachant sa confusion ci ses larmes dans le sein d'Aline ; elle 
se retourne ensuite du côté d*Alcindor , et lui dit i ) 

Épousez-la , je l'ai trop mérité. 

lAi-je des droits pour en être jalouse ï. 

Cher Alcindor , l'excès de vatiité... 

AI.CIBDO'B. 

Quel changement! 

AIIKE» vivement* 

C'est donc toi qu'il épouse. 
(A Alcindor.) 
Oui, la voilà, cette jeune beauté, 
Ce cœur sensible et noble sans fietté. 
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SoD changemem est ic sens de Toracle. 

Du sentiment goAtez la volupté ; 

Vous n'avez plus à craindre aucun obstacle. 

( A Arsène. ) 
Tu m'accusais d'une injuste rigueur. 
Je t'éprouvais pour faire ton bonheur. 

A n s È R £ , avec une surprise mdlée de )oie. 

Qu'entends-je ? 
ALCISDOB, du ton le plus vif et le plus passionné 

Arsène , 6 ma divine Arsène 1 
Pardonnez-vous h ces traits oflènsans , 
Que démentait le trouble de mes sens?. 
'Aurais-je pu former une autre chaîne ? 
Ah ! que mes vœux ne soient point rejetés... 
Que mes soupirs enfin soient écoutés. 
C'est à vos pieds... 

ABSÈRE, le relevant et lui donnant la mais. 

Sois mon souverain maître , 
Je suis à toi , je vois un nouveau jour; 
Je me croyais au-dessus de mon être. 
Dieu! quelle erreur ! U me manquait l'amoar ^ 
Et c'est toi seul qui me le fais connaître. 

ALINE. 

Que fallait-il â ton cœur ? Qu'il voulût , 
Qu'il fCit sensible, et qu'Alcindor lui plût. 
Ck>nsidérons toujours les deux extrêmes, 
Pour nous fixer au point qui nous convieol '^ 
Et conservons ce qui nous appartient , 
Sans nous livrer à d'impnidens systèmes. 
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Un sage a dit : Rien. n'est plcis périlleux, 
Que de quitter le bien pont être niiem. 

ABSiÀL' 

ABlÉTTfi. 

Pai donc tout ce o^ûé je désire ; 
Alcindor fera mon bonheur. 
Si je peux régner sur son cœur. 
Je né veux jamais d'autre empire. 

alciudob. 
C'est à vous de régner sur moi. 

AnsÈBE. 
Vous régnerez encor plus sur moi-même. 

ENSEMBLE. 

Je suivrai. toujours votre loi ; . 
C'est à vous de régner sur moi. 
Obéir à ce que l'on aime , 
Il n'est point de plus douce loi. 
Vous règneres toujours sur moi, 
£l ce sera'^mon bien suprême. 

CHOEUR. 

Triomphez, Arsène, Alcindor, 
Tous les deux l'Amour vous couronne. 
Le plus grand bien , le plus rare trésor , 
Est un cœur que l'Amour nous donne. 

AnsÈ5E. 

Puissance suprême , 

Trésors , diadème , 

Puissance suprême , 
Vous n'êtes rien. 
On a tout lorsque l'on aime ; 
L'amour seul est le vrai bien. 

AnSÈBE, ALClBDOn. 

DUO. 

Tendre Amour, unis nos cœurs. 
Et, dans ton sein confonds nos âmes. 

Opéras-Com. en vers. 2. 23 
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Tendre Amour , unis nos coeurs ; 
Pour nous tes flammes 
Sont des faveurs. 

CHCBUB. 

A l'Amour livres vos cœurs , 
Tendre Alcindor , charmante Arsène : 
A l'Amour livres vos cœurs ; 
Qu'il vous enchaîne 
Avec des fleurs. 

(On danse.) 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la salle des gardes , dans le château 
du comte de Beaucaire. 



SCÈNE I. 

AUCASSIN, LE COMTE DE 6ARINS. 

DUO. 

ÂUCASSI5. 

iN ICOLETTE, ma Nicoletle, 
Non, jamais je ne i'oublîrai. 

. LE COMTE DE OABIBS. 

Aucassin , enljBnd#-ti| le son de la trompette ? 

Mon cher fils , elle te répète : 
Vole et combatii. ^ 

AUCASSIN. 

Non, non, pour elle je mourrai. 
Nicolette, ma Nicolette , 
Non , jamais je ne t'oub]lir.aL 

a3. 
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LE COMTE DE GABIUS^ 



\ 



Défends tes biens , défends ta gloire , 
C'est à toi qu'il convient de fixer la victoire ; 
C'est à toi qu'il convient de cueillir des lauriers. 

AUCASSI5. 

Peu m'importent mes biens , et mon nom , et ma gloire i 
Je ne voudrais obtenir la victoire 
Que pour mettre à ses pieds 
Vos ennemis et mes lauriers. 



SCÈNE II. 



LE COMTE DE GARINS, AUCASSIK^v» 

SOLDAT. 
LE SOLDAT» 

SuGHEUB } toat est perdu si le pins prompt secours- 
Me vient défendre la muraille. 

L'ennemi marche en ordre de bataille, 
Les échelles déjà s'appliquent sur les tours, 
A les escalader une troupe s'apprête ; 

L'épée en main, le regard furieux, 
Le comte de Mongars lui-même est à leur tête^ 
C'est en vain qu'on leur lance et des dards et des pieu3(.,. 

Bien, Seigneur, ne les arrête; 
Tout effort ne les rend que plus audacieux. 

LE COMTE DE GAIIIN8« 

Quoi, mon fils? quoi, tu peux entendre 
Le récit efirayant d'un assaut désastreux. 

Et tu ne cours pas nous défendre?, 
Contre qui? contre un traître, un perfide voisin 

I>oiit la fureur Tient tout déttoire. 
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£t quelle est la raison qui le rend inhumain?) 
11 me refuse de là dire. 
'Ah! si mon bras, par Tâgc désarmé^ 
Pouvait encar soutenir une lance , 
Que j'aurais bientôt réprimé 
De ce iier ennemi la eruelle insolence!' 
U assiège Beaucaire , il ravage nos champs : 
Tti Tentends^, mon fils, tu l'entends, 
Et tu ne prends pas ma défense t 

AucAssiir. 

Mon père, que Te ciel^ insensible â mes vœux» 

Rejette à jamais ma prière , 
Si y comme chevalier, je lève la bannière » 
Si je brave jamais et le fer et les feux , 
Si je parais jamafs dans Tilfustte carrière* 
Qui vous a vu-bnifer, et vous, et nos aïeux, 
(A moins que vos bontés n'accordent â mes vœux. 
Celle à ^i f al donné mon ame tout entière,. 
L'objet qui seul pouvait me rendre heureux,. 

Nicolette, ma douce amie. 

Toujours belle, toujours chérie. 

LE COMTE DE GABIBS* 

Jamais je ne Tàccorderai : 
Jfaimeiais mieux perdre la vie. 
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SCÈNE III. 

LE COMTE DE GÀRINS, AUGÂSSIN, us 

SOLDÂT. 

LE SOLDÂT. 

> 

Ab! Monseigneur, tout e3t dé$e$p^é;. 
Nous ne pouvons soutenir leqr furie. 
Ayant deux heures au plus ta^d, 
Ils seront maîtres du rempart ; 
tienr chef s'est avancé, le cruel vous défie, 
Et votre fils , et vous. 

LE COMTE DE GÂBIUS. 

Allons, allons mourir. 

AUCASSSIN. 

Mourir! mourir! mon père, écoutez-moi, mon père. 
Quoi! votre mort! ô ciel! 

LE COMTE DE âAItlSS. 

Que faut-il que j'espère?, 

AUCASSIN. 

Je vais, je vais les secourir, 
A reunemi je vais m'offrir. 
Et vous venger d'une insulte cruelle ; 
Mais, puisqu'il faut céder au devoir qui m'appelle. 
Promettez-moi (la grâce est peu pour votre honneur, 
Mais elle est tout pour moi), promettez-moi , mon père, 
Que , si le ciel , en ce combat prospère , 
Me ramène à vos pieds vainqueur. 
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Vous me laisserez voir la beauté qui m'est chère , 
Un instant seulement , un instant , c'est si peu ; 
Je ne veux seulement , et dans ce même lien , 
Que la voir , l'embrasser , et que lui dire adieu. 
Jusqu'à me refuser seriez- vous donc sévère? 

LE COMTE DE GABIBS. 

Non. 

AUCASSIB. 

Vous le promettez?, 

LE COMTE DE GABIBS. 

Oui , je te le promets. 

AUCASSIB. 

Ah! que le ciel m'accorde un plein succès! 

'▲BIBTTB. 

( Pendant la xitonmelle , il met son casque. ) 

Allex , qu'on apporte mes armes j 
Accourez , mes amis , Aucassin est vainqueur ; 

Chasses la crainte et les alarmes. 
Amenez mon coursier , qu'on apporte mes armes t ^ 
Répondes tous à mon ardeur. 
Je la verrai /je verrai ce que j'aime , 
Safdouce voix consolera mon cœur { 

Et dans ses yeux , mon bien suprême , 
Je vais jouir d'un instant de bonheur. 
Allons , partons , et quittons ces muraiUes ; 
A l'ennemi fesons sentir nos coups > 
C'est hors des murs qu'on donne les batailles ; 
Suives-moi , suivez-moi ; la victoire est à nous. 

LE COMTE DE GABIBS. 

Voilà , mon fils , le parti qu'il Êiut suivre, 
Être de ses sujets le secours et l'appui. 
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( A pari. ) 

Mais quel pouvoir a-t-elle doue sur lui , 
SI j'en crois les excès où son amour le livre ! 

SCÈNE IV. 

LE COMTE DE GARINS. 

ARIETTE. 

FILS insensé » 

A»-tu pensé 
Que j'approuverais ta tendresse? 

CroiMu mon cœur 

Privé d'honneur 
Au point de flatter ton ivresse ? 
Quoi 1 ce que ne peut obtenir 
L'aspect même de ma détresse > 
Ma prière , le souvenir 
De tes aûfeux , de ta noblesse , 
Un père , hélas ! prêt à mourir.... 
Tu le fais pour une maîtresse t 
Non >'non^ tu ne la verras plus. 
Je t'ai prorais ; mais quel abus- 
De s'asservir à la promesse 
Dont l'honneur prescrit le refus ! 
Non, non, tu ne la verras plus. 

SCÈNE V. 

LE COMTE DE GARINS, LE VICOMTE. 

LE COMTE DE GAnilTS. 

Faites venir ici le vicomte. Ah ! c'est vous , 
Vicomte ; instruisez-moi , ne pouvez^vous me dire 
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Quel est ce bel objet qai nous chagrine toos, 
Et qui prend sur mon fils un si puissant empire?, 
On dit que c'est par vous , et dans votre maison , 
Que Nicolette fut dès Tenfance élevée. 

LE VICOMTE. 

Bien avant Tâge de raison , 
Elle y fut , par ma femme , avec soin conservée , 
Jusqu'à sa mort. 

LE COMTE DE GABIEiS, 

Et savez-vons le nom 
De ses parens, de sa &mille ? 

LE VICOMTE. 

Non; 
Car ma femme eut rimpnidence 
De taire le secret qui cache sa naissance. 

LE COMTE DE GABIRS. 

Et VOUS ne savez ce qu'elle est 2 

LE VICOMTE. 

Iïod; je sais seulement qu'autrefois la comUMe, 
iVotre épouse, Seigneur, y prenait intérêt', 
Et lui marquait la plus vive tendresse. 

LE COMTE DE OARIllS. 

Et vers aucun soupçon votre esprit n'est porté 
Sur les parens de cette Nicolette?. 

LE VICOMTE. 

Dans le tems, un bruit sourd, une mmear secrète 
Bépandait qu'elle était , â n^en pouvoir douter, 
D'un sang noble et d'un rang qu'il fallait respecter H 
Bfais quelqu'un affirmait avoir yo l'acheta 
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D'ane étrangère emmte et vagabonde , 
Qui s'en allait conrant le monde, 
En s'ofirant â chactxn ponr dire, dans la main, 
Le bon ou le mamrais destin; 

LE COMTE DE- GÂVIHS. 

Ah ! c'est cela, sans doute; ailes, qu'en mè ramène 

Je suis bien bon de prendre tainit' de peine, ' 
Et de ne pas chasser ce qui fait mes tonimens. 

LE VICOMTE. 

AIR. 

Simple , naïve et joliette , 
Nicolette est I4 fleur des champs ; 
Les lis vous paraîtraient moins blancs , 
Si vous regardes Nicolette. 
Qui la vit , toujours la regrette. 
Son regard est si séduisant^ 
Qu*an vieillard mênîé irait disani : 
Le joli péché d'Antourette! ^ 

LE COMTE DE GABIVflj^ 

Pftrblea! vous êtes bien plaisant» 
Vicomte , avec cette louange ; 
Et je vous trouve bien étrange 
D'en faire un éloge si grand. 



SCÈNE Vï. 



y .< ■■ '■• ■* « ■ « « 



LE COMTE DE GÂAli^S, LE VICOMTE, 

Nî<:OtETTÉ. 

Lfr COMTE B^'&AinVsA'' 

Il a taîsdiT, elfe' est' vraîméht'joïïè! 
Approchez; c'est'donc vous qui séiiusèz mon tàsf • 
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Et dont le cœar se met aa plus haut prix; 
Je vous ferais mourir si c'était votre envie 
Qu'il fit pour vous quelque folie. 

Parlez, parlez, comment Tavez-vous vu?. 

Que vous dit-il? Qu'ave z-vou5 répondu? 

Le lieu , l'instant, quelles sont ses promesses, 
Ses discoure, ses propos, ses douceurs, ses caresses? 
Répondez, répondez; car je veux tout savoir. 

LE VICOMTE. 

Seigneur, votre courrons lui ravit le pouvoir 
De s'énoueer. Répondez , Nicolette. ' 

BICOLETTE. 

7e le désire. 

tt ViCÔMÏE. 

Eh bien! me direz-vons tout? 

BiéÔLÈTTÈ. 

Oui. 

LE VlCOUtE. 

Que dit sire Aùcasstn en vous contant fleurette ?i 

IHCOLETTE. '^ 

Qu'il m'aime. 

LB VICOMTE. 

Et VOUS , aior»?, 

KXCOLETTE. 

Moi! que je l'aime aussi, 

LE COMTE DB «ABIK«, à part; 

Insolente ! 

LE VteOMTE. 

Ah! Seigneur, un moment | Moft cdère, 
Opéras-Gom. en vers. 2» 24 
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Il fàot l'interroger, et si voas permettez... 

LE COMTE DE GÀHIKS. 

Non , non ; laissez-moi dire , écoutez , écoatez ; 
Quand vous verrez mon fils , il faudra lui déplaire , 

Et lui dire d'un ton sévère 
Que vous ne l'aimez plus, qu'il cherche un antre objet, 

Que vous le quittez sans regret. 

RICOLETTE. 

En vain, ma bouche le dirait; 
Dans mes regards, Seigneur, il lirait le contraire, 
£)t ne me croirait pas. 

LE COMTE DE GABIRS. 

Comment donc! imprudente, 
Quel espoir vous séduit? quelle est donc votre attente ?| 

HICOLETTE. 

Seigneur, je suis au désespoir 
De la peine que je vous cause ; 
Otez-moi pour jamais les moyens de le voir, 

LE VICOMTE. 

En acceptant ce qu'elle vous propose, 
Cest leur enlevée tout espoir. 

VICOLETTE. 

AIR. 

Au fond d^une sainte retraite 
Mettes la triste Nicolette : 

Là , dans les pleurs , 

Dans les douleurs ; 

Là , dans les larmes. 
Je gémirai de mon malheur ; 
Uab au moins j'aurai la douceur 
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De faire cesser y os alarmes. 

J'y prirai le ciel pour vos jours , 

£t pour les siens.... Ahl qu'il m'oublie , 

Et que sa vie 
Soit consacrée à des amours 
Que la naissance justifie. 

(Elle se jette à genoux. ) 

Au fond d'une sainte retraite , etc* 

LE COMTE DE GAPIKS. 

Elle m'attendrit. Levez- vous. 
Je ne sais si c'est par magie, 
Ou par soo ton et son air doux; 
Mais j'ai presque pleuré. 

SCÈNE yii. 

LE COMTE DE GARINS, LE VICOMTE. 
NICOLETTE, vv soldat. 

LE SOLDAT. 

GnA5DE , grande victoire ! 
Sire Aucassin, Seigneur, est un second Roland, 
Et le combat le plus brillant 
En ce jour le couvre de gloire; 
Sans attendre qu'il soit suivi , 
Du grand portail il fait lever la herse ; 
Presque seul il s'échappe ; il part , frappe , renverse ; 
On ne saurait nombrer tous les soldats qu'il perce : 
Le comte Bongars lui-même vient â lui. 
Et lui porte un grand coup de lance ; 
Ferme sur ses arçons, sire Aucassin s'élance, 
Pare le coup, et d'un bras affermi. 
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Enlève et fait tomber son fatal ennemi , 

Qui, Êkible et languissant, et retirant â peine , 

S'est rendu prisonnier, et votre &\s Vamène. 

LE COMTE DE GÂBIBS. 

Vicomte, vite, dépêchez; 
Emmenez votre Nicolette, 
Et que ses jours à jamais soient eachés 
An plus haut de la tour, dans la chambre secrète. 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE DE GARINS, 

ABIBTTB. 

Il est yainqueur , et la victoire 
Coaronne son premier combat ! 
Et mes vieux ans vont de sa gloire 
Recevoir un nouvel éclat. 

Il n'est qu'une ame paternelle 
Qui conçoive tout mon bonheur ; 
Car ce triomphe me révèle 
Ce que va lui dicter l'honneur. 

Quand au tombeau j'irai descendre , 
Content, je fermerai les yeux: 
Je laisse survivre à ma cendre 
Un fils digne de mes aïeux. 

Il est vainqueur 4 etc. 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE DE GARISïS, AI7CÂSSIII, LE 
COMTE DE BONGABS, LE VICOMTE. 



AUCAfSlVr 

Ah ! mon p^e, je Toas revois ^ 
Voici votre ennemi. 

Le comie? 

AUOA»Sll»r 

Qu'il approcher 

1.E COtt^B DÉ AAHIBIS. 

Qooi , bailRire l 

AUCASSfV. 

Non , non , laissons-lâ tout reproc&e , 
Vaiqueurs , nsons mieux dé nos droits ; 
Songez platôt , mon père , à tenir la parole 
Dont envers votre fils vous vous ^s lié. 

LE COMTE DÉ GARiETS. 

Que dites-vous ?, 

AUCAS8IN. 

Quoi donc ! Tauriez-vous onbfîé , 
Mon père , ou cbercbez-veus «tn- prétexte fHtole-2[ 
Quoi ! ne m'areB-von» pas-promis , 
A Hnstant que \*iÂ pris les-atibes^, 
Foui faire cesser nos alarmes^ 

2i, 
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Que , si le ciel ramenait votre &is 

Vainqueur, il verrait son amie, 

Sa Nicolette tant chérie ? 
Qne je pourrais , et dans ce même lieu , 
La voir et l'embrasser en lui disant adieu. 

LE COMTE DE OARIKS. 

ISon , mon (ils , non : ce serait un supplice 
Pour votre père ; et si en ce moment 
Elle était là , peut-être , vous présent , 
J'ordonnerais qu'une prompte justice... 

AUCASSIV. 

Quoi ! vous me refusez ! 

LE COMTE DE GARIRS. 

Oui, sans doute. 

AUCASSIN. 

II sufi&t^ 
Ainsi donc, oubliant tout ce qui vous engage.... 
Comte, n'étes-vous pas un de mes prisonniers ?j 

LE COMTE DE BONOAHS. 

Oui, certes. 

AUCASSIN. 

Donnez-moi voire main. 

LE COMTE DE BONGABS. 

Volontiers. 

ACCASSIN. 

De votre foi cette main est le gage, 
Et j'exige de vous que vous accomplirez 
Ce que je vous dirai de Êiire; 
lurefc-le moi , jurez y jurez. 
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LE COMTE DE BOBGAB8* 

Oui j s'il n'est rien à mon honneur contraire. 

AucASsiir. 

Non , jurez que toutes les fois 

Qu'il vous prendra la fantaisie 

De chagriner nos jours, de troubler notre TÎe , 
En ravageant nos champs, en détruisant nos bois, 
Vous le ferez. 

LE COMTE 0£ GABI5S, à P^^rt. 

oh ciel! 

LE COMTE DE BOHGABS. 

Aucassin , je vous prie 
De ne point employer cette amère ironie; 
Je suis même surpris qu'elle s'adresse à moi. 

AUCASSI9. 

Non , je le veux ainsi. 

LE COMTE DE BOSGABS. 

Vous pouvez me prescrire 
Une rançon ; quelle que soit la loi 
Que vous ferez , je suis près d'y souscrire. 

AUCASSIN. 

Non, non, je ne veux rien de vous; 
Pomt de rançon , mais je demande 
Que vous repreniez contre nous 
Les armes qu'à l'instant j'ordonne qu'on vous rende. 

LE COMTE DE GABIRS. 

Cruel! 

LE COMTE DE BONGABS. 

J'assurerai tout oe qu'il vous plaira, 



a84 AUCASSIN ET NIGOLETTE. 

j( Je voyais cependant la giierre tenninée!) 
Mais , quand je le poonai, mon bcas s'y sonmejUia, 
BSa parole vous est donnée. 

AUCASSIV. 

Je la reçois; allez, rendez-loi son coorsier, 

Et sa lance et son boncUer. 
Qo'il s'e^i aiHe , il est libre; il peut Êiîte la gpierre 
An gré de mes désirs, et seconder mes vœux; 

Il est â moi votre adversaire , 

J'en peux Êiire ce qae je veux. 

(On rend au comte de Bongars sa lance, son bouclier, et 

il sort.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE DE GÂRINS, AUCASSIN, LE 

VICOMTE, OFFICIEBS SOLDATS. 



MORCEAUX d'eHSEMBLE. 



LE COMTE DE OABISTS. 

Perfide ! c'est contre ton père 
Que tu viens d'armer sa foL 

AUCASSiir. 

Le perfide , ce n'est pas moi* 

C'est l'homme qm n'est pas sincère ; 

C'est celui qui manque à sa foi. 

LE COMTE PE (SABIRS. 

Holà ' gardes , à moi. 

LE TICOMTE. 

Ah ! Momeigneur» qu'allei-vous flaire? 
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AUCA8SI5. 

De garde -il n'est pas nécessaire*; 
Je «ais obéir à mon père , 
Même quand il n'a pas raison. 

LE COMTE DE GAniSS. 

Allez, qu'on le mène prison ; 
Qu'on l'enferme dans le donjon.' 

LE VICOMTE. 

Seigneur, écoutes la raiscm. 

LE COMTE DE GABIR8. 

El ta petite-aventurière 
De ceci me fera raison. 
Et ta petite aventurière , 
De ta faute aura le gnerdon. 

AUCAS8IB. 

Nicolette ! Ah ! craignez , mon père t 
De l'offenser. Pardon , pardon 
Pour Nicolette ; hélas ! pardon. 
Offenser celle qui m'est chère , 
C'est me priver de ma raison. 

LE VICOMTE, LES OFFICIEnS. 

Pardon , pardon. 

LE COMTE DE GABIKS. 

C'est'dans le fond d'une prison 
Qu'un' fol amour entend raison. 

LE VICOMT£, LES OFFICIEBS. 
Pourquoi l'envoyer. en prison? 



Fin DU PDEMIEB ACTE^ 



ACTE SECOND. 



Le théâtre représente l'intérieur de la cour dW châteaa 

fort. 



SCÈNE I. 

MARCOU, BREDAU, AUCASSIN, qu'on ne 

voit paa. 



( Marcou et Bredau font senlinelle , et marchent en se 

croisant. ) 



AUCAS8IN. 

A.H ciel ! ah ciel! où peut-elle être ? 

KABCOU. 

Qu'entends-je , un prisonnier nouveau? 

BDEDAU. 



Il est là. 

Qui? 
Lui, 



MABCOU. 
BBEDAU. 

MABCOV. 
Qui , lui ?| 



ACTE 11, SCÈNE L 287 

BBEDAV. 

Qui? le damoiseau, 
Sire Ancassin , cette fenêtre 
Donne de l'air â sa prison. 

MÂBCOU. 

En prison , lai ?, 

BBEDAU. 

Sans doute. 

MABCOU. 

Et pour quelle raisoa? 

bbedAu. 

Il est surpris, mon camarade. 
Ainsi que lui , qui ne le serait pas , 
Si le jeune homme encor eût fait quelque incartade , 
Mais, au sortir du plus beau des combats 1 

MABCOU. 

Eh mais ! sais-tu pourquoi son père ainsi le traite , 
Et montre une telle rigueur ? 

BBEDAU. 

C'est pour une afiàire de cœur , 
Parce qu'il aime une jeune fillette 
Que Ton appelle Nicolette. 

MABCOU. 

I^colette ! 

BBEDAU. 

Ah ! ta sais , tu connais ses amours^ 

MABCOU. 

Qui l'a vue une fois s'en ressouvient toajoors. 
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Je garde le pied de cts tours 
Où Ton dit qu'elle est enfermée. 

BBEDAU. 

Où?. 

HAItCOU. 

AucAssior. 
Quoi ! sans espoir de voir ma bien aimée I 

MAUCOU. 

Ils ne croient pas être aussi près qu'ils le sont ; 

Ce traitement-lh me confond. 

Voyez la belle récompense , 
Le beau remerciment que son père hii<£iit. 

Est-ce donc un crime, on fer&ity. 
Que d'aimer? A vn^ ans, plein d'ardeor, de coonge; 

Amoureux! eh! mais â quel ig^ 

Aimera-t-il? pour moi j'eatage. 

DUO. 

UABGOUa 
Comment ! après ce combat.... 

BBEDAU. 

Après ce combat 
Qui sauve Beaucaire et l'Eut! 

HABCOU. 
Qui sauve Beaucaire et TÉtat. 
BREDAD. 
Après cette ritetoire ! 

mabcou. 
Apre» cette Jielle-'^etoire 1 
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BREDAU. 

Quand il donne la paix , quand il couvre de gloire.... 

MABCOU. 
Quand il donne la paix, quand il couvre de gloire.... 

BBEDAU. 
Son père et son pays. 

MABCOU. 

Son père et son pays ! Car tous $9s ennemis 
Ont laissé là leur cbef ; ils se sont tous enfuis. 

BBEDAU. 
Tous ? 

MABCOU. 
Tous. Ah ! pas un seul n'est resU-f 

BBEDAU. 

Quoi ! iamais ! 
MABCOU. 

Écoute , ici tu peux l'entendre. 

AucAssin. 

Quoi ! jamais )e ne te verrais ! 

MABCOU. 

Il me fait peine avec tous ses regrets. 

BBEDAU. 

Et moi de même , el je ne suis pas tendre. 

MABCOU. 
Mais, que vois-je là-bas? 

BBEDAU. 

Ois bien plutôt là-haut. 

MABCOU. 

Ah ! c'est quelqu'un qui va faire le sauf. 

BBEDAU. ■ 

C'est une femme. 
Opéras-Com. en vers. 2. 25 
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MAaoou. 

^ 1 ^9 pari» 

Que c'est elle à l'inslant qui fait celte folie ; 
Que Nicolette cherche ii pouvoir s'échapper. 

BREDAU. 
£lle descend. 

MÀBCOU. 

J'y cour$. 

BREDAV. 

Non , non , laisse-Ik faire ; 
' Tu l'arrêteras mieux, ouï » beaucoup mieux à terref. 
Et tu pourras toujours bica l'attraper. 

MABCOTT. 

Oui, mais «i Ifes gardes.... 

BBB>DAn. 

Qu'est-ce que ta hasardes ? 
Tu pourras toujours l'attraper. 

AUCASSIN. 

Elle ne sait pas ma^délKeKey 
Et doutera de ma tendresse. 

mabcqu, bbedau* 

Ah ! grand Dieu , quelle hardiesse ! 
Elle mérite bien le cœur de son amant. 
Ils sont faits l'un pour l'autre, et j'en ferais sermtnt. 

SCÈNE II. 

MARGOU, BREDàU, AUGASSIN, qu'on ne 
voit pas, NICOLETTE. 

BICOLBTTE. 

Aa ! grand Dien , je vous remercie, 
Cest à TOUS ; ô ci«l l (jae je doi 
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D'échapper an danger qni menaçait ma vie ; 
Mais, où fuir, où courir? Hélas! c'est fait^ moi. 
De quel côté ! 

AUCASIItl. 
Nicolette! 



'Aucassin! 



«ICOLETTE. 

Qu'entends-je? 



AUCASSIN. 

Micolette , est-ce toi? 

BICOLETTE. 

Oui , c'fltt moi. 
O ciel ! par quel bonheur étrange 
Me trouvé-je si près de toi? 

AVCASSIEI. 

Eh! comment se peut-il? Comment est-il croyable 
Qu'au milieu de mon désespoir... 

niCOLETTE. 

Mais , attends... J'entrevois un moyen secourable 
Qui va me procurer le bonheur de te voir. 
Mon ami. 

ADCASSIV. 

Chère amie ! eh ! comment se peut-il , 
A cette heure , en ces lieux, que tu sols parvenue ? 

mCOLETTE. 

Je viens de courir un péril 

Dont je suis eucor tout émue. 
On m'avait enfermée en l'une die ces tours ; 
Ton père , m'a-t-on dit , devait m'*ôter la vie. 

Pour conserver nés tristes jours , 
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De mes draps attachés ensemble , 

J'ai fait on lien assez fort , 
Afin de me sauver et d'éviter la mort ; 
Et pour comble de bien le hasard nous rassemble. 
Je t'entends, je te vois! 

AUCASSIBI. 

Ou vas-tu ! 

NICOLETTE. 

Je ne sais. 
De tous côtés mes pas sont menacés; 
Et , si je ne peux fuir , peut-être dans une heure , 
A ton père amenée, il voudra que je meure. 

AVCASSIff. 

Barbare! ah! je mourrais aussi. 

NICOLETTE. 

Mon Aucassin , mon doux ami , 
Ote-moi de ton cœur, obéis â ton père ; 
Sois heureux. 

AUCASSI9. 

Si Tardeur de nos tendres amours 
Etait de même force en ton ame plus &ère , . 
Fourrais-tu me tenir un semblable discours! 

NICOLETTE. 

Cest que pour ton bonheur le mien se sacri6e ; 
Quelle que soit ta tendresse pour moi , 
Mon Aucassin , je la défie 
De pouvoir égaler celle que j'ai pour toi. 

AUCASSIN. 

Non , ma Nicolette , je t'aime 
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Mille fois plus que tu ne peux m'aimer^ 
Pour toi mon amour est extrême ; 
Ainsi que pour lliomieur , mon coeur sait s'enflammer» 

MABCOU. 

L'un pour Tautre quelle tendresse ! 

BBEDAU. 

Comme ils s'aiment ces chers enfans l 

SIGOLETTE. 

PaiX) j'entends quelque bruit. 

AUCASSIN. 

Je n'entends rîen< 

5IC0LETTE. 

Il cesse. 
AucAssisr. 

Tâche de me donner ta main. 

NICOLETTE. 

'Attends, attends, 
le vais, pour m'élever, rapprocher quelque chose j- 
Une pierre , ah ! c'est bon. 

(Elle roule une pierre qu'elle trouve à ses piedj.) 

BBEDAU. 

Si la garde se pose , 
On Ta la surprendre. En chantant 
3e m'en vais l'avertir. 

AUCASSIN. 

Ma Nicolette. 

HICOLETTE. 

Attends, 

Paix. 

s5. 
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BBEDAU. 

CHANSON. 

Pucelle , avec nn coeur franc , 
An corps gentil , au corps plaisant , 

On Toit bien à ton semblant 

Que tu parles à ton amant ; 
Garde-toi de ces soldats mëchans , 
Qui sous leur cape vont cachant 

Leari glaives nus et tranehans. 

GardeH:oi, etc. 

niCOtETTE. 

Ah ! que le ciel te récompense 
De ce salutaire avis. 
Adieu, cher Ancassin; on vient, quelqu'un s^avance* 

AucAssiir. 
Quoi! tn t'en ras? Beste. 

9ICOLETIE. 

lïony je ne puis. 

AU CASSIV. 

Sois èertaÎDC de nui conMance. 

niCOLETTE. 

Sois sût de ma persévérance. 

AVCASSIN. 

te mourrai n je ne te tuîf • 
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SCÈNE III. 

MAHCOU^i BREDAU, UK OFFICIER, 

biaucov. 
EiXE doit êtr« loin, appelle. 

BHK^AV. 

Alerte! alitrtel 

L*0l9VlClfiB. 

Qu'est-ce qae c'est? qu'est-ce que c'est? 

BKE0AY. 

àlfrti! 
Courez vite à la décoQvccM ; 
Quelqu'un est descendu , f'esfc «anvé de la tour,- 
Et s'est eofoi. 

&'0FF1€IEB* 

P« oik?. 

• KEDAV, montrant va cbeni^n opposé à ctlni qu'a paii- 

Nicoletta. 

Par lâ, par ce délOBr. 
S'ils ne vont que pat fi , leur recherdie «st bien Tiâst;- 

MA&GOV» 

Mon caeiÉrade pourrait bien 
Aller en prison pcnur aai pme } 
Moi je ne me reproche nte, 
le sois resté toajatirs où mon poste n'nsi/âmr 
Et son deifiic n'^tt pas le mien» t 
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BBEDAU. 

Garde-moi le secret; ma conduite équivoque 
M'expose, camarade; il pourrait m'arriver 
Quelque chose ; mais je m'eu moque 
Pourvu que nos soldats ne puissent la trouver. 

l'o F F I C I E B , revenant. 

Ici, voyons encore, approche ta lumière. 

SCÈNE IV. 

MARCOXJ, BREDAU, I4E VICOMTE, us 

OFPICIEB, GABDES. 
LE VICOMTE. 

GoMMEirr donc, vous n'avez pas pu 
Attraper cette prisonnière ?. 

l'officieB' 
L'un des soldats est descendu 
Jusque dans le fossé qui touche la barrière ; 
Ils se sont dispersés ; aucun d'eux n'a rien vu. 

LE VICOMTE. 

oh ciel!. que va dire le comte?, 
Une fille se sauve, ah! pour vous quelle honte r< 

Aussi, qui diable irait s'imaginer 
Que du haut de la tour elle pourrait descendre? 
Pauvre enÊmt! pauvre enfant! dans on âge si tendre 
(Avoir im tel couragp! os.dait s'en étonner. 

l/OFFIClEB. 

Ah! te Tbicî} sans 'doôte il- vient d'apprendre 
Cet accidsot. 
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SCÈNE V. 

LE COMTE DE GARINS, LE VICOMTE, 
MARCOU , BREDAU, un ofpicieb, 
gabdes. 

le comte de gabiss. 

Non, non, je ne veux rien entendre. 
Où sont-ils? où 8ont-il5? Fais-moi venir celui 

Qui devait être en sentinelle ; 
Qu'on ramène & Tinstanti. 

l'officieb. 

Monseigneur, le voici. 

BSEDAV. 

J'ai fait mon devoir, et j'appelle 
Tout aussitôt que je dois avertir i 
L'ordre m'était donné d'aller et de venir 
Depuis la tour jusqu'à mon'camarade j 

Je l'ai Élit, et j'allais ainsi, 

De là, Monseigneur, jusqu'ici, 
Avec attention ainsi qu'à la parade. 

Tout d'un coup, en me retournant, 

Je vois un grand fantôme blanc , 
Qui, les yeux tout en feu, tombe et s'en va volant ^ 

Car je suis sûr qu'il a des ailes : 
Mon camarade peut en dire des nouvelles ; 
Car il l'a vu de même. 

MABCOU. 

Oui , Seigneur^ en volant. 
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LE VICOMTE. 

Ah ! bénissez le ciel, c^i Teot soustraire 
Les jours infortuné d'on malheureux eoÊuit 

Aux transports de votre cdèce, 

Dont la promptitude sévère 
Eût pu tremper vos mains dans le sang ianocent, 

LECOMTE DE GABIHS. 

Qu'osez-voos me dire? Gomment 
Une fille de rien qui s'empare de l'ame 
De mou ELs Ancassin, {osqu'à 1^ tendre inÛme, 
iVons regardez cela d'un œil compatissent 1 
Et, selon vous, c'est du sang innocent! 
Point de pardon. 

LE VICOMTE» 

Hélas ! la pauvre Nicolette 
Ne peut avoir pour sa retraite 
Que la forêt qui borde le chemin; 
Et les animaux ou la &îm 
Bientôt termineront sa vie. 

LE COMTE DE (ÏABIHS. 

Cela me fâche; elle est vraiment Jolie : 
Aussi pourquoi se fiiire aimer ? 

LE VICOMTE. 

Sei^eur, 
A present qu'elle est loin, vous êtes plus tranquille; 
Vous ne redoutez plus la conduite indocile 
D'un fils dont peu de jours vont éteindre l'ardeur. 
Ne conviendrait-il pas de mettre quelque terme 
A sa disgrâce ; enfin , de le tirer 
De la prison qui le renferme ?. 
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LE COMTE DE iSABISS. 

Oui, c'était mon desMÎn; allez aaos différer. 

SCÈNE VI- 
LE COMTE DE GARINS, un officier, 
BREDAU, MARGOU, danslefond. 

l'officieb. 
Seigneub, le comte de Valence. 

LE comte de GABias. 

BoDgars2 

l'officieb. 

Oai , se présente ; il demande à vons voir. 

LE COMTE DE GABISS. 

Moi ?. 

l'officieb. 

Presque sans escorte , en toute confiance , 
Sai votre honneur il fonde son espoir , 
Et ne vent point d'antre assurance. 

LB comte de GAIIIRS* 

3'aime cette franchise : allez le recevoir. 
' Je vous taÎB. Quelle est donc l^Eiffiûre d'importance 
Qui ramène en ce» Heni > et que petA-îl vouloir 2 
lAllons. 
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SCÈNE yii. 

BREDAU, MARCOU. 

MAnCOV. 

Ils sont partis. Ma foi ^ mon camarade , 
Il s'en est pea fallu.... 

BBEDA.U. 

C'est bien vrai, cac sans toi y 
J'étais bien près de faire la gambade ; 
9e ne m'en repens pas. 

MAncou. 

Ni moi , Bredan. 

BBEDAU. 

Ni moi. 

MABCOIJ' 

IVoici sire Aucassin. 

SCÈNE yiii. 

AUCASSIN, LE VICOMTE, MARCOU, 
BREDAU, dans le lond. 

AUCASSIIl. 

Oui , je vous le tépHe , 
Onr, Vicomte , elle est là ; je l'entends ; je la vois. 
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LE VICOMTE. 

Sire Aucassin , à votre âge , autrefois , 
A Tamour j'ai payé ma dette : 
l'eus la folie un jour de" me laisser charmer. 

AUCASSI5. 

Qaoi ! vous aimâtes ? 

LE VICOMTE. 

Oui , d'une flamme parfaite. 
Je périssais : une langueur secrète , 
£o tous les lieux venait me consumer ; 
Mais j'ai tant fait , que j'ai cessé d'aimer. 

AUCÂS8IB. 

Ah ! ce n'était pas NicoletJte. 
Que me conseillez-vous ? mon respectable ami ; 
Devenez de mon cœur le généreux appui. 
IMa confiance en vous s'est toujours conservée ; 

Cest vous qui l'avez élevée ; 
Ses belles qualités, ses talens vous sont dus. 
JC'est dans votre château qu'elle s'est embellie 

£t de grâces et de vertus , 

Ma Nicolette tant chérie. 
Oui , vous êtes le seul que je veux consulter. 

LE VICOMTE. 

Je dirai donc , pour ne vous point flatter , 
iQu'à votre âge un penchant ne peut pas se détruire , 
Si d'un autre penchant on n'oppose l'empire ; 
Enfin votre premier devoir...» 

AUCASSIV. 

Vous avez raison. Allez voir 
Ce que fait à présent et ce que dit mon père. 

Opéras-Com. en yers. u, 2.6 
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SCÈNE IX. 

AUCASSIN. 

AEIETTE. 

Non , je ne piiis" vivre , 
Je vaù la suivre* 

Ah ! je sens mon cœur 

Navre de douleur r 
Loin de ma chère amie , 
Ce n'est rien que la vie i 
Oui , rien. Je sens dans mon cœur 

Que je ne puis vivre , 
Et Ù me faut la suivre. 

Oui, je sens mon cœur 

Navré de douleur. \ 

SCÈNE X. 

AUCASSIN, us PATBE. 
^E PATRE* 

EscoR si je savais ft qui 
3e pourrais m'adresser. Yoyons ce qui se passe, 
Monseignear Ancassio ? 

▲UCASSI9. 

C'est «doi-méme. 

LC -FA'TBE. 

Vous? 

AIKSAftSlB. 

Ooi. 
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LE PATBE. 

En étes-Yous bien sûr ? 

AUCASSIET. 

Insolent ! 

tE PATBK. 

Âh! de grâce, 
Pardon , c'est vous , Seigneur , et je n'en puis douter. 

AUCASSIN. 

Que me veux-tu ? 

LE PATBE. 

Je viens vous raconter 
Quelque chose qui doit n'être dit qu'à vous-même. 

AUGASSIS. 

Dis promptement. 

LE PATBE. 

Je tremble , et ma crainte est extrême. 

AUCASSIV. 

Rassure-toi. 

LE PATBE. 

Je suis un de ces pastoureaux 
Qui le long des taillis ont le soin des troupeaux. 
Au jour naissant , avant que d'entrer dans la plaine , 
Nous devisions au bord de la fontaine 
Dont le ruisseau coule à travers le bois , 
Lorsque nous vîmes tous , ainsi que je vous vois , 
Monseigneur, une dame , ah ! bon Dieu qu'elle est belle! 
Il semble que ses yeux éclairent la forêt j 
Tant en vous regardant sa prunelle étincelle. 
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Nous disions tous, qu'est-ce que c'est? 
£t voilà qu'elle approche , envers nous ; et puis elle î 

Elle nous dit d'un air tant doux : 

Mes enfans, que quelqu'un de vous 
'Aille vite â Beaucaire , et dise au Els du comte , 

Au damoiseau sire Aucassin. 

JLUCASSIH. 

A okoi?, 

lE PÂTnE. 

Oui , Monseigneur, et ce n'est point ntt cont£ ', 
Elle l'a dit ainsi : voyez sise Aucassin , 
Dites-lui qu'en ces bois est une biche blanche 
Dont l'aspect seulement peut guérir son chagrin, 
Quoiqu'en disant ces mots , elle nous parût franctié^ 
Nous doutions , Monseigneur, elle ajoute à la &o > 

Que pour posséder cette biche ^ 

Qui peut soulager toits les maux , 
Aucassin donnerait ce qu'il a de plus riche ^ 

Mille trésors : ce sont ses mots. 
Moi , qui sais , Monseigneur , que tous les animaux 

De votre forêt tout entière , 
Ne valent pas un seul de vos châteaux , 
Je lui dis bravement : dame , je ne puis taire 

Que ce n'est pas moi qui vous crois. 

Alors cette reine des bois 

D'or fin me donne celte pièce , 

£t je l'ai crue , et puis j'ai dit : ' 
O reine! je vous crois, et cela me suffit; 

Mais, Monseigneur, sans contredit, 

Blâmera notre hardiesse , 
Et de mentir, peut-être, il nous acctisera. 
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Elle teprit : Pour év'iltt cela , 
De mes cheveux portez-lui cette tresse , 
Et soyez sûr qu'il tous croira. 
Elle a su la couper avec beaucoup d'adresse ; 
Puis me la domie , et la voilà. 

AUGA89I9. 

Oui , c'est elle sans doute; ami , tiens , je te donne 
Cette bourse... ah ! présent pour moi tant précieux ! 
Mon cœur... 

LE PATBBy à part. 

Si seulement un peu de ses cheveux 
Vaut cet argent et le rend si joyeux , 
Combien vaut toute la personne I 
Ah ! c'était une fée. 

AUCASSIir. 

'Ami, tu te souviens 
Des lieux où tu reçus le trésor que je tiens. 
Mène-moi , vite , allons ^ mais non , va , cours m'attendre. 
Au bas de ce perron ; dans peu j'irai te prendre , 
Si d'être en liberté je trouve les moyens. 
Grand Dieu, que de dangers ! Et son sexe et son âge, 
Tout l'expose ; courons. 

SCÈNE XI. 

LE VICOMTE, AUCASSIN. 

LE VICOMTE. 

Seigbeub , ne sortez pas ; 
Bgogars dans U (liàteatt fient de porter ses pas. 

a6. 
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Loyalement sans exiger d'otage , 
A Monseigneur , lans doute il rient ponr proposer 
Des articles de paix ; car TOtie grand courage 
A dû bien fortonent lui donner à penser , 
Sur ce que lui promet on tel apprentissage. 

AUCASSIB. 

Aux portes du cfaâteaa le pont est-il boisié?. 

LE yrcovTE. 

Il l'est. 

AUCASSIir. 

Je pars, adi«u. 

LE yiCOMTE. 

Mais ayez-vous pensé?.*. 

AUCASSIN. 

A mon père, à lui seul, tenez, vous ferez lire 
Ce que vous me voyez écrire 
Sur le bord de ce bouclier. 

LE yiCOMTE. 

Ab! revenez bien vite, et craignez d'oublier... 

(Le vkomte court après Aucassin, sans sortir du théâtre , et 

revient sur la scène. ) 



'Acte II, SCÈNE xin. 307; 

SCÈNE XII. 

LE VICOMTE, opFicxEBf. 

LE VICOMTE. 

▲aiBTTE. 

Mais voyes donc où cet amour l'entraîne ! 
Contre ses feux ia réprimande est Taine. 
Il n'entend rien , 
Je le vois bien ; 
Il n'entend rien 
Il ne sent rien 
Que le poids de sa chaîne , 
Que l'amour qui l'entraîne. 

LES OFFICIEB8. 

Ah } quel bonheur f 

Quelle grande nouvelle 
Vient ramener une paix fraternelle!' 

Destins charmansi 

Pour ces amans. 

Quels changemens ! 
De leur tendre jeunesse 
Yont couronner l'ivresse ! 

SCÈNE XIII. 

LE VICOMTE^ OFPiciEBi, MAHCOU, 

BREDAU. 

l'es officiers, auyicomte. 

Ah! Seigneur, 
Quel bonheur I 
Félicité parfoilc. 



3o8 AUCASSIN ET NICOLETTE. 

LE VICOMTE. 
£h 1 quoi donc ? 
LES OFFlCIEnS. 
Nicolette..* 

LE VICOMTE. 

De Nicolette', que dit-on ? 
L'aurait-on retrouvée? 

LES OPFICIEBS. 

Plût au ciel qu'on l'eût retrouvée : 

LE VICOMTE. 

Plaise au ciel qu'elle soit sauvée l 

LES OFFICIEnS. 
Tant pi5. 

LE VICOMTE. 

Tant mieux qu'elle se soit sauvée. 

LES OFFICIEBS. 

Qu'elle soit retrouvée. 
£h 1 mais , eh l mais\ répondes donc 

LE VICOMTE. 
. De Nicolette , que dit-on ? 

LES OFFICIEBS* 

Elle est la fille de Valence. 

LE VICOMTE. 
De Bongars? 

LES OFFICIEBS. 

De Valence. 
Ahl quel bonheur, 
A'présent Aucassin peut lui donner son coeur. 

LE VICOMTE. 

Qui peut en donner connaissance ? 
., £t qui peut rassurer?. 
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LÈS OFFICIERS. 

C'est Valence lui-mcme , 
Il est venu le déclarer. 

LE VICOMTE. 

Lui-mcme, lui, lui-même î 

LES OFFICIEBS. 

Il l'a juré sur son honneur ; 
Et de l'enlèvement on amène l'auleur. 

CHOEUB^ 

Sur son. honneur , 
Ah! quel bonheur; 
Ah I quel bonheur extrême 1 
A présent Aucassin peut lui donner son cœur. 

MABCOU, à Bredau. 
Ah : voici Monseigneur. A ton poste. 

BREDAV. 

J'y suis. 
Mais avec eux je ne vois pas son fils. 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE DE GARINS, le VICOMTE, le 
COMTE DE BONGARS, les officiers, 
MARCOU, BREDAU. 

le comte de 0ARI5S) au vicomte. 
Ignorez-vous que Nicolette.... 

LE vicomte. 
Je sais , Sf igneur 

LE COMTE DE GABI5S. 

La pauvre enfant 1 
Comment de leur amour parfafte 
Ai-je pu faire le tourment? 
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LE COMTE DE B0K<ÏAB8. 

Ah • comment de ma Nicolette 
Aves-vous donc fait le tourment? 

LE COMTE DE GAAill0} auvicomte. 
Où peut être mon fils ? 

CHCBUB. 

OÙ peut être soû fils? 
Pour lui ce bonheur est sans prix. 

LE TICOMTE. 

En partant , malgré ma prière , 
Il a tracé deux mots adreteés à son père. 

LE COMTE DE GABISS. 

Et cet écrit , pourquoi ne le montres-vous pas? 
Sans doute il va m'apprendre où se portent sa pas* 

(Il lit.) 
(( Adieu , mon père , et pour toujours, u 

CHOBUB. 
Cielî 

LE COMTE DE GABIlilS. 

Ce sont les folles amours 
Qu*il avai^pour votre fille. 
Qui le perdent pour toujours. ^ 

LE COMTE DE B.09OABS. 

Ce sont les folles amours 
^ Qu'Aucassin a pour ma fille } 

Qui la perdent pour toujours. 

LE COMTE DE OABIRS. 



I 



Pourquoi me faire la guerre'. 
Et venir en téméraire 
Jusqu'aux portes de Beaucaire 
Répandre des flots de sang ? 

LE COMTE DE BOVOABS. 

Pourquoi m'enlever ma fille ? 
Et du sein de sa famille , ^^ 
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Enlever un noLJe enfant» 
Une fille de mon sang? 

LE COMTE DE GABIBS. 

£b 1 pourquoi me cacher^que vous étiez son père ? 

LE COMTE DE B0N6AB8. 

Je craignais d'exposer une tête si chère. 

LE COMTE DE GABISS. 

Vous me croyez donc inhumain ? 

LE COMTE DE BOSGABS. 

Ahl je tremblais pour son destin. 

LE VICOMTE ET LE CBCRUB. 

£h 1 Seigneurs , avec prudence , 
Employez votre puissance 
A chercher vos deux enfans. 

LE COMTE DE GABIB8, LE COMTE DE BOSGABS. 

Employons notre puissance 
A chercher nos deux enfans; 
Fesons marcher tous no£ gens. 

CnCEUB. 

Employez voire puissance. 
Employons , etc. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le Uiéâtre représente une forêt. 



SCÈNE I. 

NICOLETTE, seule. 

( Elle fait une couronne de fleurs champêtres. ) 

▲ RIETTE. 

I^HER objet de ma pensée : 
Espérance de mon cœur '- - 
Aucassin , m'as-tu laissée 
£n proie au plus grand malbeujr? 

Seule . et dans ce lieu «auvage , 

Ciel I que vais-je devenir?... 

Mais il est dans l'esclavage , 

Il ne peut me secourir. 
Gourons me livrer à son père. 
£h!> qu'ai-je à redouter? Hélas! 

Ses malheurs et ma misère 

Finiraient par mon trépas. 

Cher objet, etc. 

Mais i'énteods quelque bruit ; c'est quelqu'un ; on approche^ 

Cachons-Dous , et voyons du haut de cette roche 

Qui pourrait-ce être.... Ah ! ciel..,. 

(En s'en allant, elle laisse tomber la couronne de fleurs 
qu'elle avait commencée. } - . _ 
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SCÈNE II. 



LE PATRE, seul. 

(Il porle la lance et le bouclier d'Aucassin. ) 

Que la journée est rude ! 
M'a-t-il donc fait assez courir ? 
Nos chevaux sont tombés de pure lassitude , 
Encor une heure , et c'est pour en mourir ; 
Mettons-nous là , voyons donc cette bourse , 
iTout ce qu'elle renferme.... et comptons notre argent* 
Je n'ai pu même y voir , tant il fut diligent 
A venir me chercher pour sa maudite course. 

ARIETTE. 

Que de pièces d'or! 
C'est comme un trésor ; 
La belle monnoie ! 
O ciel 1 que de joie 1 
Pour me contenter , 
Que vais-je acheter ? 

Pour le labourage , 
D'abord quatre bœufs > 
£t puis en ménage 
Nous nous me lirons deux. 
Prendrai-|e Nanette, 
Nicole , ou Fancbette ; 
Ou la fille à Jean? 
Avec mon argent , 
J'aurai la plus belle. 

( Il écoute. ) 

Je crois qu'il appelle ; 
Eh bien t qu'il appelle ï 

Opéras Corn, en vers. 2. ^7 
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Revoyons notre or , 
Que de pièces d'ori 
C'est comme un trésor ; 
La belle monnoie ! 
O cielî que de joiel - 
Pour me contenter. 
Que vais-je acheter? 

SCÈNE III. 

AUCASSIN, LE PATBE. 

AU CAS s (5. 

Quoi donc ! tu restes-lu sans nalle ioqniétade ?, 

Point de repos , avant d'avoir trouvé 
Celle qui t'a parlé dans cette solitude. 
Connais-tu bien le lieu ? Tas-tu bif n observé ?, 

LE PATDE. 

Oui , c'est ici que je Tai vue , 
le reconnais l'endroit h la branche fourchue 
De ce chêne qui pend sur leisord du ravin. 

AUCASSIV. 

Que vois-je , une couronne ! Elle est ici venue , 

lïicolette? Colette! 

( On entend une tqIx. ) 

HICOLETTE. 

Aucassio , Aacassin. 
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SCÈNE IV. 

LE PATRE. 

C'est elle que le ciel envoie , 

AJfï ! mon bon Diea , que j'ai de joie l 
Oui ) presque autant que m'en fait mon argent , 

Coïnroe près d'elle il est content ! 

Comme ils sont gais , comme il est aise ! 
"A se met à genoux , elle gronde et s'apaise ; 

Elle Itti conte son chagrin : 
Qu'a-t-elle donc? Je crois qu'elle répand des larmes, 

Ët^ lui , d'un air qui paraît furieux , 

A porté la main sur ses armes ; 
Elle pleure , non , non , c'est d'aise ; ils sont joyeux ^ 
Ils viennent par ici. 

SCÈNE V. 

AUCASSIN, NICOLETTE. 

AUCASSIET. 

Ma chère Nieolcllc 1 

NICOLETTE. 

Mon- doux nmi ! quel bonheur de vous voir ! 
C'est la félicité parfaite ; 
Ah ! j'avais perdu tout espoir ! 

AucAssin. 

Quoi ! je VOUS' vois I ma douce et belle amie. 
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niCOLETTE. 

Et qui n'a plus de regret à la vie , 
Puisqu'elle a vu l'objet de ses amours , 
Et qu'elle peut lui dire adieu , mais pour toujours. 

Atjcassin. 

Pour toujours, dites-vous? Non, non; c'est pour toujours 

Que Nicolette â mon sort est unie ; 
Elle tient dans ses mains mon destin et ma vie ; 
Ensemble nous la passerons. 

HICOLETTE. 

Non , Aucassin , non ; nous nous quitterons. 
Avant d'abandonner cette chère patrie , 
J'ai désiré vous voir , mais pour vous dire adieu. 

AUCASSia. 
Adieu ! non , qu'à la mort. 

VICOLETTE. 

Dès demain votre père 
Va faire visiter ce lieu. 
Vou$ savez si je dois redouter sa colère. 

ADCASSIlil. 

Eh bien! quittons ces bois, abandonnons Beaucaiie. 

5IC0LETTE. 

où pourrions-nous aller ? 

AUCASSI5. 

Qu'importe où nous irons , 
Puisqu'cnsemble nous serons, 

RICOtETTE. 

Non , non , cher Aucassin , je ne dois pas vous suivre ; 
Moi ! seule près de vous , être avec vous , y vivre , 
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La mort est préférable h cette mdignité. 

AUCASSIS. 

Craignez- voas de mon cœnr Taustère pureté ! 

SICOLETTC, 

Non , mais je dois me craindre. 

AD€A8SI8. 

En une autre contrée. 
En face des autels , ma foi sera jurée 
Ainsi que je la jure à Tinstant. 

HICOLETTE. 

Aucassin , 
Je ne verrai jamais accomplir ce dessein. 

AUCASSIN. 

Jamais ? c'est donc ainsi qu'une égale constance 
Devait de nos deux coeurs assurer le destin? 
Tu refuses ma main ? 

NI COLETTE. 

Je refuse ta honte. 

AVCASSIir» 
L'amour est trop puissant. ' 

BICOLETTE. 

La vertu le surmonte. 

AUCASSIS. 

La vertu!... Si ton cœur.... si ton amour extrême.... 

VICOLETTE. 

De l'amour! ingrat,; vois donc combien je t'aime; 
A ta gloire, Aucassin, j'immole mon bonheur; 
Qu'est-il pour Nlcolettc au prix de ton honneur ! 
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DUO. 

Contenie ton père, 
Laisse-4noi mourir : 
Câline sa colère , 
Cherche à le fléchir. 

AUCASSIN. 

Les cris de Beaucaire 
Le ciel et mon père , 
Ritn à mon amour ne peut te ravir. 

KICOLETTE. 

Dieux l quel avenir! 
Un vif repentir 
Serait la vengeance prompte à te punir. 

AocAssm. . 

Moi , du repentir ! 
Tu voudrais mourir ; 
Nous mourrons ensemble. 
Que la mort rassemble 
Ton cœur et ma foi. 
Oui reçois ma foi. 

DICOLETTE. 

Accepter ta foi! 
Que plutôt ie meur« 
Qu'accepter ta foi. 
Bespirc pour moi . 
S'il faut que je meure. 
Je vivrai dans toi. 

AUCASSIN. 

N'est-ce pas pour moi 
Mourir à toute heure 
Que vivre sans toi ? 
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SCÈNE VI. 

AUCASSIN, NICOLETTE, le païue. 

LE PÂTBE. 

Sire , sire Âncassin , la ferét tout entière 
Est entourée. 

9IC0LETTE. 

O ciel ! 

LE PATRE. 

Ce sont des gens de guerre ; 
Ils viennent de partout , on ne peut les compter *, 
Entendez-vous ? S'il vous plaît d'écouter. 

7IC0LETTE. 

cher Âucassin , c'est moi qu'ils viennent prendre. 

AUCASSIIf. 

Ne craignez rien , je saurai vous défendre ; 
Et s'il nous faut mourir , ensemble nous mourrons. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines , 

Je braverai leurs fureurs inhumaines. 
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SCÈNE VII. 

LE COMTE DÉ GARINS, LE COMTE DE 
BONGARS, LE VICOMTE, AUCASSIN, 
NIGOLETTE, gaddes. 

( Aucassin donne à Nicolelte son bouclier et sa lance ■,- H se 
met devant elle , l'épée à la main.) 

CHOEVn.- 

Rekdez>vous , soametlez-vous ; 
Rendex-vous à votre père > 
Contre lui qu'osez-vous faire ? 

AUCASSIK. 

Approches , approches tous , 
Je crains peu votre furie , 
Et ce fer vous brave tous ; 
Olez , ôtez-moi la vie. 

CHOEUn. 

£h I mais , vous vous abusez. 

AOCASSIN. 

Avancez , si vous l'osez. 

caœun. 

Eh : mais , vous vous abusez. 
C'est votre bien qu'on souhaite. 

AUCASSI5. 

Non , vous n'aurez pas Niifolette ; 
Avant )ë mourrai sous vos coups. 

NICOLETTE. 

Ab ! grand Dieu '. protégez-nous , 
Protégez notre misère ; 
Cher Aurassin , rendez-vous. 
Contre eux tous qu'usez-vous faire? 
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JLUCASSJB. 

Que vois-je 1 ô ciel : c'est mon père , 
Mon père , n'avances pas. 
Ou je me donne le trépas. 
Je me jette sur mon«'ëpée. 

LE COMTE DE (SABIRS. 

Arrête , arrête , malheureux ; 
Nous venons pour combler tes vœux, 

AUCASSIN. 

Ma confiance fut trompée 
Hier par vous. N'avancez pas , 
Ou je me donne le trépas ; 
Je me jette sur cette êpée. 

LE COMTE DE GABIIIS. 
£h bien: les croiras-tu tous deuxV 

ADCASSITV. 

Oui , l'un d'eux doit cire généreux , 
£t l'autre fut toujours sincère ; 
N'avancez pas ^ ne quittez pas mon père 
Que vous ne me juriez... 

LE VICOMTE, LE COMTE DE BONGABS. 

Oui, nous vous le jurons. 

lE VICOMTE. 

Contre lui nous vous défendrons. 

LE COMTE DE BOHGABS. 

Cher Aucassin , voire courage brille 

Dans les combats comme en amour. 

Quel espoir pour votre famille l 
Apprenez le secret que révèle ce jour ; 

C'est que Nicolelte est ma fille. 

LE VICOMTE. 
Sa fille. 

AUCASSIV. 

Votre fille l 
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NICOLETTE. 
Moi , sa fille l 
CBOEUIt. 
Noos le jurons, Nicolelte esl sa fille. 

ACCASSiir. 

O toi que j'aime ! 

KICOLETTE. 

O mon bien suprême ! 

AI1CASSI0. 

Tu m'appartiens. 

BICOLETTE. 

Je suis à toi. 

AUCASSI5. 

Rerois ma foi , 
Nicolette , ma douce amie. 

SICOLETTE. 

Toi , l'espoir de ma vie. 

CHOC un. 

Commencez le cours 

Bes plus beaux, jours , 
Et que partout l'écho répète •• 
Vivent , vivent les amours 
D'Aucassin cl Nicol«tte-. 
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